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			Texte

			« Elle ouvrait aux autres les portes des Mystères de la véritable philosophie. Elle était l’initiatrice véritable aux mystiques festins de la philosophie », écrit à propos d’Hypatie l’un de ses plus proches disciples, Synésius de Cyrène.

			Figure légendaire de la philosophie néoplatonicienne, Hypatie fut chantée par Gérard de Nerval, Proust, Péguy, Leconte de Lisle et bien d’autres poètes. Par sa personnalité, son parcours particulier et sa fin tragique, cette femme mathématicienne et philosophe est devenue dès la Renaissance une figure emblématique, utilisée jusqu’à nos jours comme porte-parole de causes aussi diverses que l’anticléricalisme, le romantisme hellénisant, le positivisme ou encore le féminisme.

			Hypatie est un personnage indissociable de la ville où elle vécut, la cité d’Alexandrie. C’est la ville de tous les rêves, une des lumières du monde antique à l’image de son phare, qui guidait les bateaux chargés de trésors vers la terre d’Égypte. Une cité exceptionnelle qui symbolise l’hellénisme nouveau, celui du brassage fructueux des peuples, des religions, des philosophies, des sciences. Elle joue le rôle majeur de capitale intellectuelle et culturelle de l’Antiquité après la cité d’Athènes. Quatre monuments lui ont assuré un destin éternel : un Tombeau, un Phare, un Musée, une Bibliothèque. Fondée par Alexandre le Grand en 331 av. J.-C., la plus grande ville du bassin méditerranéen voulait être reconnue cité universelle pour être fidèle à la mémoire de celui qui lui avait laissé son nom.

			Que savons-nous réellement d’Hypatie ? Pour répondre à cette question, il faudrait pouvoir distinguer la réalité historique de la légende qui s’est construite autour d’elle, ce qui n’est pas simple !

			De manière sûre, on peut dire qu’Hypatie est la fille de Théon d’Alexandrie, mathématicien et dernier représentant connu du fameux Musée d’Alexandrie. Elle est née aux environs de l’an 360. Elle bénéficie de l’enseignement mathématique de son père, poursuit sa formation à Athènes où elle approfondit sans doute la philosophie, puis revient s’installer à Alexandrie. Elle y tient des conférences ouvertes à de nombreux auditeurs, peut-être même dans le cadre d’une chaire publique, tout en proposant un enseignement privé à un cercle de disciples issus des couches aisées et cultivées de la société alexandrine ou plus lointaine.

			On s’accorde aujourd’hui à attribuer à Hypatie la rédaction de commentaires sur des œuvres de grands mathématiciens, notamment un commentaire sur les Arithmétiques de Diophante, mathématicien alexandrin du iiie siècle apr. J.-C., ou encore des commentaires sur les Sections coniques d’Apollonios de Perga, géomètre du iie siècle av. J.-C. Elle aurait également participé à l’édition des Canons astronomiques de Claude Ptolémée, célèbre astronome, mathématicien et géographe, actif à Alexandrie au début du iie siècle de notre ère.

			Excellente mathématicienne, Hypatie ne semble pas pour autant un génie novateur ; si on s’accorde aujourd’hui à reconnaître sa capacité remarquable à maîtriser et à expliquer des sujets très ardus, on lui dénie toute invention propre. Hypatie doit plutôt être considérée comme une brillante conceptrice de sortes de manuels à but pédagogique. Son enseignement mêle sciences naturelles, mathématiques et philosophie, et appartient nettement à une filiation néoplatonicienne.

			Notre documentation sur l’Hypatie historique est extrêmement réduite, faite de bribes et d’éléments épars ou basée sur des écrits bien postérieurs à l’époque de son activité. Les éléments les plus personnels et les plus fiables que nous pouvons réunir sur la figure d’Hypatie proviennent de la correspondance de Synésius, un de ses proches disciples, qui deviendra évêque de Ptolémaïs, appelé aussi dans les textes de son nom grec Synésios. Ce que nous savons au sujet d’Hypatie vient de trois sources : l’Histoire ecclésiastique de Socrate le Scolastique, la Vie d’Isidore écrite par Damascius, et la Chronique de Jean de Nikiou.

			Très attaché à son ancienne professeure et amie, son disciple Synésius reste en contact épistolaire étroit avec elle, laissant transparaître sa nostalgie des cours reçus. Il lui demande des précisions techniques pour construire un astrolabe, et lui adresse ses essais avant publication.

			La personnalité intime de la philosophe se dessine ainsi à nos yeux : sa vertu est unanimement reconnue. On loue son maintien, sa tempérance, mais aussi sa beauté exceptionnelle et sa farouche résistance à toute séduction, bien décidée à rester vierge et indépendante toute sa vie. Sa science, reconnue elle aussi, ainsi que sa réputation vertueuse et son indéniable charisme font d’Hypatie une personnalité très en vue à Alexandrie, une personne de référence fréquentant les personnages les plus haut placés, tel le préfet Oreste, qui représentait le pouvoir impérial à Alexandrie.

			Malgré ses nombreuses vertus, son charisme et ses connaissances hors du commun, nous ne saurions certainement rien d’Hypatie si elle n’était morte de façon tragique.

			Un jour de mars 415, nous rapporte Socrate le Scolastique, dans son Histoire ecclésiastique, Hypatie rentre chez elle ; elle est agressée devant sa porte par une horde de moines fanatisés sous la conduite d’un certain Pierre, lecteur de l’église d’Alexandrie. Ceux-ci la traînent dans une église, où ils la mettent à nu et l’écorchent vive avec des tessons ou des coquillages ; son corps est ensuite démembré et brûlé sur une colline proche. C’est cette fin atroce qui garantit l’immortalité à Hypatie, qui la fait échapper à l’oubli qu’ont connu d’autres femmes intellectuelles ou philosophes sans doute aussi brillantes qu’elle.

			

			Comment expliquer l’acharnement sauvage de moines chrétiens contre cette personnalité en vue de la société alexandrine ? Est-ce son enseignement « païen », ses attaches à la tradition culturelle de l’hellénisme qui sont cause de cette agression ? C’est en tout cas ainsi que ce meurtre est interprété par la plupart de ceux qui réutiliseront par la suite Hypatie pour défendre leur cause, et parmi eux, l’anticlérical Voltaire.

			Mais est-ce bien dans son enseignement philosophique néoplatonicien qu’il faut chercher la cause de sa mort par des chrétiens en furie ? Les recherches modernes privilégient une autre voie, plus nuancée qui replace le cas Hypatie dans son contexte général, dans la société alexandrine de ce début de ve siècle.

			En effet, quelques années plus tôt, à la fin du ive siècle, les chrétiens, à l’instigation du patriarche Théophile, ont brûlé le Serapeum, grand temple dédié au dieu Sérapis de la médecine, et en même temps centre culturel d’importance, qui abritait une partie de la fameuse bibliothèque d’Alexandrie. L’Église prend de plus en plus de poids, tant religieusement que politiquement. La société alexandrine oscille entre la tradition culturelle de l’hellénisme qui a fait sa grandeur et qui est encore très présente et la foi nouvelle, conquérante et parfois fanatique.

			Hypatie est une figure symbolique de cet « entre-deux » culturel et religieux. Elle est comme une charnière entre ces deux mondes que certains voudraient voir s’opposer radicalement, mais qui coexistent malgré tout. Les élèves d’Hypatie suivent ses cours de philosophie sans être pour autant farouchement opposés au christianisme ; pour preuve la présence, parmi les plus fervents admirateurs de la philosophe, de nombreux chrétiens, dont certains, comme Synésius de Ptolémaïs ou Olympias de Syrie, qui seront même amenés à prendre les rênes de communautés chrétiennes importantes en tant qu’évêques.

			Plutôt que d’une opposition fondamentale entre hellénisme et christianisme, c’est plutôt un processus de fusion entre la culture antique et la nouvelle foi qui est à l’œuvre. On voit ainsi évoluer, autour d’Hypatie, une jeunesse dorée, issue des classes cultivées et aisées, abreuvées de culture et de philosophie grecque, mais baptisée et destinée à endosser des charges importantes, qu’elles soient ecclésiastiques ou impériales.

			Avec le développement de la nouvelle foi chrétienne, prospère aussi une catégorie de moines marginaux et occasionnels, qui vivent aux limites des villes, prêts à en découdre, milice de Dieu, volontiers batailleurs, objets de dérision et de crainte pour les païens. Synésius et Palladas les appellent les « manteaux noirs ». Ils sont ceux que l’on va chercher pour les bagarres, ce sont eux que Cyrille lâchera sur les juifs d’Alexandrie en 415, ceux qui finiront par assassiner Hypatie. Ils sont considérés comme des dangers publics contre lesquels le législateur réagit par une série de règles de maintien de l’ordre.

			Le soutien qu’apporta Hypatie au préfet Oreste lorsqu’il refusa d’expulser la population juive de la cité explique peut-être ce qui lui arriva ensuite. Des rumeurs commencèrent à circuler selon lesquelles son intérêt pour l’astronomie, les mathématiques et la philosophie était suspect.

			Pour mieux comprendre le destin d’Hypatie, il nous faut donc en savoir plus sur l’Alexandrie de son époque, car leurs destins sont inextricablement liés. Alexandrie est une ville admirablement située en Méditerranée, au carrefour de toutes les influences politiques, philosophiques et religieuses depuis sa fondation par Alexandre le Grand. Évoquer la figure d’Hypatie, à la fois mathématicienne et philosophe, c’est se plonger dans la tradition philosophique, scientifique et religieuse de cette ville au destin unique.

			Commençons par la tradition philosophique.

			La cité d’Athènes est le centre incontesté de la vie philosophique en Méditerranée du ve siècle au ier siècle av. J.-C. Les grands débats de l’époque hellénistique entre philosophes platoniciens, aristotéliciens, stoïciens, et épicuriens s’y déroulent ensuite. Rappelons que ce qu’on appelle l’époque hellénistique s’étend de la mort d’Alexandre le Grand en 323 av. J.-C. à la défaite de Cléopâtre VII à la bataille d’Actium en 31 av. J.-C. C’est encore à Athènes que se rassemblent les principales énergies philosophiques, en particulier à partir du iiie siècle apr. J.-C. La philosophie néoplatonicienne y trouve ses développements majeurs, jusqu’à la fermeture de l’Académie par l’empereur romain Justinien en 529.

			Qu’en est-il d’Alexandrie, la principale cité du delta du Nil, fondée par Alexandre le Grand en 332 av. J.-C. ? Une importante tradition philosophique se crée à Alexandrie dès l’époque ptolémaïque, et se renouvelle périodiquement au fil des siècles. L’époque ptolémaïque s’étend du ive siècle au ier siècle av. J.-C. Le mot ptolémaïque vient du roi Ptolémée Ier Sôter, fondateur de la dynastie lagide (du nom de son père Lagos) qui règne sur l’Égypte jusqu’à la conquête romaine en 30 av. J.-C.

			La contribution d’Alexandrie à la philosophie de l’époque ptolémaïque ne semble pas très importante ; elle n’en est pas pour autant négligeable. Il ne faut pas sous-estimer le fait que nous avons une information très lacunaire sur cette période. L’enseignement philosophique se continue, même en l’absence de productions philosophiques de premier plan. La philosophie alexandrine est obligée de redéfinir sa place face au prodigieux développement des sciences dû à l’École aristotélicienne, puis face aux aspirations spirituelles nouvelles, auxquelles répondent les deux religions monothéistes, juive, puis chrétienne.

			Une renaissance de la philosophie classique se déroule à Alexandrie au ier siècle av. J.-C., largement placé sous le signe du platonisme. Plusieurs membres de l’Académie d’Athènes s’y réfugient lors des guerres de Mithridate, qui se déroulent durant ce ier siècle av. J.-C. Le plus fameux d’entre eux est Antiochus d’Ascalon. Ses positions nous sont connues par le philosophe et grand orateur romain Cicéron. Antiochus prône le retour à l’enseignement classique de Platon, débarrassé de scepticisme, et surtout il montre l’accord entre platonisme et stoïcisme ; c’est une démarche qualifiée d’éclectique.

			Ce terme « éclectique » est capital dans l’histoire de la philosophie. Il soutient la thèse de l’harmonie des systèmes philosophiques entre eux, et notamment les visions de Platon et d’Aristote. C’est ainsi que le philosophe Potamon est connu pour être le fondateur d’une école éclectique. Ensuite, Eudore, commentateur de Platon et d’Aristote, est fortement influencé par des résurgences pythagoriciennes.

			Le terme « éclectique » est indispensable pour comprendre l’évolution de la philosophie à Alexandrie. En effet, l’esprit du lieu favorise les tendances éclectiques ou syncrétiques de la philosophie. La rencontre avec les religions monothéistes est un aspect fascinant de cette période et c’est la christianisation de la tradition philosophique grecque qui assure à l’École de philosophie d’Alexandrie une immunité, lui permettant de se perpétuer sans rupture, jusqu’en 640, date de sa fermeture. Le néoplatonisme alexandrin se maintiendra au-delà de la conquête arabe et transmettra à l’Islam un élément fondamental de l’héritage antique. C’est aussi là que réside le grand mérite de la philosophie à Alexandrie.

			Les deux premiers siècles de notre ère sont une période plutôt obscure pour la philosophie alexandrine, bien que l’on connaisse les noms de plusieurs philosophes formés à Alexandrie, puis influents à Rome. Par exemple, Chaeremon, stoïcien, un des maîtres de l’empereur romain Néron. Nous savons également qu’il existe des maîtres de philosophie à Alexandrie, puisque Caracalla ordonne la fermeture des écoles philosophiques d’Alexandrie en 215.

			Au iiie siècle de notre ère, surgit le philosophe Ammonios Saccas, une figure mystérieuse, qui ne laisse aucun écrit, personnage énigmatique sur lequel on sait très peu de choses. « Les très rares allusions au contenu de sa doctrine que l’on trouve chez des auteurs tels que Némésius et Hiéroclès n’ont rien de bien caractéristique. Les tentatives de reconstitution de son enseignement, qui ont été opérées grâce à des comparaisons entre les doctrines d’Origène le chrétien, d’Origène le païen, de Plotin et d’Hiéroclès, sont peu convaincantes », écrit le grand helléniste Pierre Hadot. On peut néanmoins évaluer la puissance de la pensée d’Ammonios Saccas à travers l’impact qu’elle eut sur ses disciples, et en particulier, sur le plus connu d’entre eux, le philosophe Plotin, fondateur du néoplatonisme.

			On désigne sous le nom de néoplatonisme une école philosophique qui se réclame de Platon, et dont l’initiateur est Plotin (205-270 apr. J.-C.). Les néoplatoniciens sont essentiellement tournés vers Platon, non comme vers un moment historique, mais comme vers un enseignement éternellement actuel, capable d’éclairer les problèmes philosophiques les plus nouveaux.

			On peut donc dire qu’Alexandrie est le berceau du néoplatonisme. Il faut néanmoins remarquer que Plotin passera une grande partie de sa vie à Rome, de même que Porphyre son disciple, et Jamblique, lui-même disciple de Porphyre.

			À partir de l’émergence du néoplatonisme, le contexte de la philosophie à Alexandrie est celui d’une rivalité grandissante entre la philosophie appelée dès lors « païenne », et le christianisme.

			Parmi les philosophes les plus connus qui restent fidèles à la tradition philosophique antique, nous pouvons citer Hypatie, Synésius de Cyrène, Hiéroclès, Némésius, Hermias. Ces philosophes alexandrins entretiennent souvent des relations très étroites, voire familiales avec leurs homologues à Athènes. Mais contrairement à leurs homologues athéniens, les scholarques d’Alexandrie pactisent avec le christianisme, et parfois se convertissent. C’est la raison pour laquelle l’École d’Alexandrie ne sera fermée qu’en 640, alors que celle d’Athènes le fut en 529.

			De ce point de vue, Hypatie peut être considérée comme une figure de résistance de la philosophie grecque classique face à l’émergence de la vision chrétienne.

			Alexandrie n’est pas seulement un grand carrefour des philosophies.

			Évoquons maintenant sa riche tradition scientifique aux liens étroits avec la philosophie. Les grands scientifiques d’Alexandrie travaillent au sein de deux grandes institutions célèbres de la ville, le Musée et la Bibliothèque.

			Le Musée d’Alexandrie ou Mousêion ouvre ses portes en 287 av. J.-C, sous le règne de Ptolémée Ier Sôter, et attire tout de suite les meilleurs écrivains et scientifiques du monde grec. Sur le modèle du Lycée aristotélicien, il regroupe une confrérie d’hommes de très grande valeur qui élisent leur grand prêtre voué au culte des Muses, lesquelles incarnent les multiples savoirs et la créativité humaine. Tous rémunérés par le roi, ils jouissent d’une liberté et d’une absence de soucis matériels qui leur permettent d’être entièrement concentrés sur leurs recherches.

			Dans cet espace réservé au savoir, où l’essentiel des choses se passe sous le Portique ou dans les promenades plantées d’arbres, on organise des concours, on formule des théories, on pratique des expériences, mais on consacre surtout de nombreux débats aux lectures critiques et à la mise au point d’une philologie qui, souvent, touche la plus sublime érudition, mais, parfois aussi, s’enferme dans les exercices formels les plus stériles. L’activité encyclopédique du Musée, protégée par les rois Ptolémée, devint un élément déterminant du développement de la cité.

			Très vite, il devint nécessaire pour ceux qui prétendaient au titre de vrais scientifiques en Grèce d’aller étudier au Musée d’Alexandrie, comme à Pergame, à Antioche, à Syracuse ou à Athènes qui pouvaient également s’enorgueillir d’une activité intellectuelle intense. Mais Alexandrie se distingue par l’extraordinaire diversité des talents réunis.

			

			Cette exceptionnelle renommée s’est construite aussi parce que le Musée comporte une aile dont le souvenir a triomphé des siècles, la fameuse Bibliothèque, fondée en 288 av. J.-C. à l’initiative de son premier directeur, Démétrios de Phalère. Accueilli par Ptolémée II Philadelphe, le successeur de Ptolémée Ier Sôter, Démétrios fit en sorte que les papyrus commencent à s’accumuler dans ce lieu protégé.

			Callimaque, Apollonios de Rhodes, Ératosthène et tous ceux qui succédèrent à Démétrios à la tête de l’institution perpétuent cette volonté de collectionner, et d’étudier ce qui représente tout le savoir écrit de la planète.

			Combien y avait-il de volumes dans la Bibliothèque ? 200 000 à la fin du règne de Ptolémée II Philadelphe, mais peut-être 400 000, 500 000 ou 700 000 à l’époque de César où une annexe fut même installée dans le grand Sérapéum, le temple de Jupiter Sérapis. Les papyrus étaient classés, étiquetés et rangés selon le système de l’ordre alphabétique.

			Les estimations des historiens varient faute de sources concordantes. Ce qui est sûr en revanche, c’est que les Ptolémée déploient des efforts immenses pour rassembler tous les écrits disponibles. Le successeur de Ptolémée II Philadelphe, Ptolémée III Évergète Ier, faisait même confisquer tous les livres des voyageurs qui s’aventuraient dans sa capitale pour les faire copier. Mais il gardait toujours les originaux et les bateaux repartaient avec de très belles copies. Voilà un homme qui avait le sens de la mémoire et de l’histoire !

			Cette passion pour les sources écrites conduit les Ptolémée à encourager la traduction en grec des grands textes de tous les peuples qui vivent et prospèrent à Alexandrie. Ainsi sont traduits des livres zoroastriens, romains ou égyptiens. L’une de ces traductions, parmi les plus célèbres, est celle de la Torah juive de l’hébreu au grec. La version grecque fut appelée la Septante et c’est elle qui fit connaître la Bible au monde entier.

			Les dernières personnalités de la Bibliothèque d’Alexandrie furent le mathématicien Théon et sa fille Hypatie.

			Qui sont les grands talents scientifiques d’Alexandrie, dont les noms sont indiscutablement associés à cette ville ?

			Ptolémée et Hipparque donnèrent leurs lettres de noblesse à l’astronomie. Hérophile et Érasistrate fondèrent l’anatomie. Euclide transforma les mathématiques. Aristarque chassa les erreurs de transcription des textes anciens. Philétas réforma les règles traditionnelles de la poésie. Ératosthène fournit les mesures de la Terre. Callimaque consacra autant d’énergie à la géographie, à la philologie qu’aux mathématiques et à la poésie.

			Le nom le plus célèbre est sans doute celui d’Euclide, qui vécut vers 325-265 av. J.-C. Immense mathématicien, il rédige les Éléments, premier grand traité de géométrie. Il donne ses leçons sur la plage avec un bâton droit et long, dont il se sert pour tracer des figures sur le sable. C’est le fameux « bâton d’Euclide » que se transmettront ensuite les directeurs de la Bibliothèque. On accourt de partout pour suivre ses cours.

			Les Éléments d’Euclide sont considérés comme l’un des textes fondateurs des mathématiques en Occident. C’est un des plus anciens traités connus présentant les mathématiques de manière systématique, avec des démonstrations et des théorèmes. Il a connu des centaines d’éditions en toutes langues et ses thèmes restent à la base de l’enseignement des mathématiques au niveau secondaire dans de nombreux pays. Du nom d’Euclide, dérive en particulier la géométrie euclidienne.

			

			Après Euclide, vient Archimède, grand physicien, mathématicien et ingénieur, qui vécut de 287 à 212 av. J.-C. Il est né et mort à Syracuse, en Sicile, mais il est très connu à Alexandrie. Peu de détails de sa vie sont connus, mais de nombreuses anecdotes ont été racontées sur lui et certains épisodes de sa vie. Ses découvertes et inventions sont extrêmement nombreuses, en physique, en géométrie, en mécanique.

			On lui attribue le « principe d’Archimède » sur les corps plongés dans un liquide. On lui attribue le fameux Eurêka ! lors de sa fulgurante découverte. Comme pour tous les grands savants, la mémoire collective a associé une phrase, une légende, transformant le découvreur en héros mythique, comme Newton avec la chute de la pomme, ou Einstein, avec la formule « E = mc² ».

			Pour Archimède, c’est le mot Eurêka ! (heúrêka signifiant « J’ai trouvé ! ») prononcé alors qu’il courait nu à travers les rues de la ville. Selon l’architecte romain Vitruve, Archimède venait de trouver la solution à un problème posé par le tyran de Syracuse. En effet, Hiéron avait fourni à un orfèvre une certaine quantité d’or à façonner en une couronne. Afin d’être sûr que l’orfèvre ne l’avait pas dupé en substituant de l’argent à une partie de l’or, Hiéron demanda à Archimède de déterminer si cette couronne était effectivement constituée d’or uniquement, et sinon, d’identifier sa composition exacte. C’est dans sa baignoire, alors qu’il cherchait depuis longtemps, qu’Archimède trouva la solution et sortit de chez lui en prononçant la célèbre phrase. Il lui suffisait de mesurer le volume de la couronne par immersion dans l’eau puis la peser afin de comparer sa masse volumique à celle de l’or massif.

			L’anecdote ne figure pas dans les écrits d’Archimède. En outre, la méthode utilisée (calcul de la masse volumique de la couronne) est assez triviale et n’a pas de rapport avec la poussée d’Archimède, dont la conception est beaucoup plus évoluée. Il est probable que Vitruve ait eu connaissance d’une découverte d’Archimède relative aux corps plongés dans l’eau, sans savoir précisément laquelle.

			Quant aux célèbres miroirs d’Archimède, l’anecdote se déroule durant le siège de la ville de Syracuse en Sicile. Lors de ce siège de Syracuse, alors colonie grecque, par la flotte romaine, la légende veut qu’il ait mis au point des miroirs géants pour réfléchir et concentrer les rayons du soleil dans les voiles des navires romains et ainsi les enflammer. Cela semble scientifiquement peu probable car des miroirs suffisamment grands étaient techniquement inconcevables, le miroir argentique n’existant pas encore. Seuls des miroirs en bronze poli pouvaient être utilisés. Les nombreuses difficultés rencontrées lors des expériences contemporaines montrent selon toute vraisemblance que la légende des miroirs d’Archimède est irréaliste, et pourtant elle demeure vivante.

			Contrairement à ses inventions, les écrits mathématiques d’Archimède sont peu connus dans l’Antiquité. Les mathématiciens d’Alexandrie l’ont lu et cité, mais la première compilation n’a été faite qu’en 530 apr. J.-C. par Isidore de Milet, tandis que les commentaires de l’œuvre d’Archimède écrits durant le vie siècle ont ouvert l’œuvre d’Archimède à un plus large public, et ce pour la première fois.

			Le nombre relativement restreint de copies du travail écrit d’Archimède qui ont survécu a été une puissante source d’inspiration pour les scientifiques au cours de la Renaissance, pour Léonard de Vinci par exemple, alors que la découverte en 1906 de travaux d’Archimède jusque-là inconnus dans le Palimpseste d’Archimède a fourni de nouvelles idées à propos de la façon dont il a obtenu ses résultats mathématiques. Ce palimpseste avait été transformé en livre de prières. Il fut de nouveau perdu, puis retrouvé en 1996 !

			Un autre immense scientifique alexandrin est Claude Ptolémée, qui vécut vers 90-168 apr. J.-C. Communément appelé Ptolémée, c’est un grand astronome et astrologue grec, un des précurseurs de la géographie. Son schéma astronomique servit de référence pendant de nombreux siècles. Il décrit aussi l’astrolabe, inventé probablement par un autre scientifique génial, Hipparque (190-120 av. J.-C.). L’astrolabe est l’instrument qui permet de représenter le mouvement des astres sur la voûte céleste.

			Ptolémée est l’auteur de plusieurs traités scientifiques, dont deux ont exercé par la suite une très grande influence sur les sciences occidentales et orientales. L’un est le traité d’astronomie, qui est aujourd’hui connu sous le nom d’Almageste, nom arabisé, dont le titre original en grec était Composition mathématique. L’autre est la Géographie, qui est une discussion approfondie sur les connaissances géographiques du monde gréco-romain. L’œuvre de Ptolémée est un sommet et l’aboutissement à son époque d’une longue évolution de la science antique fondée sur l’observation des astres, les nombres, le calcul et la mesure. Avec l’œuvre d’Aristote, c’est essentiellement à travers elle, transmise à la fois par les Arabes et les Byzantins, que l’Occident redécouvre la science grecque au Moyen Âge, puis à la Renaissance.

			L’Almageste est le seul ouvrage antique complet sur l’astronomie qui nous soit parvenu.

			Les astronomes babyloniens avaient mis au point des techniques de calcul pour la prévision de phénomènes astronomiques. Surtout, ils avaient consigné soigneusement, pendant des siècles, de précieuses observations (positions des astres, éclipses…).

			Les astronomes grecs, tels qu’Eudoxe de Cnide et surtout Hipparque, avaient intégré ces observations et les leurs dans des modèles géométriques (théorie des épicycles) pour calculer les mouvements de certains corps célestes.

			Dans son traité, Ptolémée reprend ces différents modèles astronomiques et les perfectionne. Ses « tables » de données, indispensables pour déterminer la position des astres, ont en effet comme point de départ le premier jour du calendrier égyptien de 747 av. J.-C. Ptolémée consacre donc le modèle géocentrique d’Hipparque, qui lui fut souvent attribué et qui fut accepté pendant plus de mille trois cents ans, quoique de manière discontinue. Selon ce modèle, la Terre est immobile, au centre de l’univers. Les autres planètes (dont le Soleil et la Lune) ont des mouvements circulaires.

			Ptolémée réalise aussi une sorte de manuel essentiellement pratique, appelé « Les tables faciles » ou parfois « Les tables manuelles », dérivé de l’Almageste et destinées à réaliser des calculs de position des astres et d’éclipses.

			Ptolémée dit que « les astres nagent dans un fluide parfait qui n’oppose aucune résistance à leurs mouvements ». On ignore si cette vision, proche de la notion de vide, était déjà présente chez Hipparque ou si elle doit être mise au crédit de Ptolémée.

			Durant les treize siècles qui suivirent, l’astronomie ne progresse plus guère. L’Almageste et les tables faciles ne reçurent que des corrections mineures, bien qu’elles aient fait l’objet, à la fin de l’Antiquité, de nombreuses publications de la part des « commentateurs », dont le plus connu est Théon d’Alexandrie, le père d’Hypatie.

			Ce sont donc les tables et les textes de Ptolémée qui sont utilisés directement ou indirectement comme références jusqu’à ce que les progrès des instruments d’observation et la théorie élaborée par Nicolas Copernic (1473-1543) et perfectionnée par Johannes Kepler (1571-1630) n’entraînent son abandon.

			Mais ce fut difficile : le système héliocentrique de Copernic, appuyé par Galilée (1630) fut rejeté par l’Église catholique et Galilée se vit contraint de renier officiellement ses théories en 1633. Le modèle de Ptolémée ne fut définitivement abandonné par l’Église que sous le pape Benoît XIV vers 1750.

			Ce rapide tour d’horizon des grands scientifiques d’Alexandrie se termine avec Théon et sa fille Hypatie. Théon (335-405), mathématicien et érudit est le dernier directeur de la Bibliothèque d’Alexandrie jusqu’en 380 apr. J.-C. Il fit un large commentaire de l’Almageste de Ptolémée, des Éléments et de l’Optique et Catoptrique d’Euclide. Ses tables astronomiques eurent beaucoup d’influence et furent connues par les astronomes arabes. Elles sont la preuve que les savants alexandrins utilisaient le système sexagésimal, d’origine babylonienne.

			Hypatie a hérité de son père l’amour pour la science astronomique. Son disciple Synésius considère Hypatie comme son « initiatrice véritable aux mystiques festins de la philosophie ». Ce rôle d’initiatrice est effectivement celui que le chroniqueur Socrate attribue à la jeune femme. Les cours publics d’Hypatie connaissaient, semble-t-il, une belle affluence ; aux premiers rangs se pressaient les notables, jusqu’au préfet d’Égypte lui-même, Oreste. D’après la même source, la jeune femme ajoutait le charme de la beauté au prestige de l’éloquence.

			L’historien relève aussi la singularité de son habit : devant ces auditoires d’hommes, Hypatie apparaissait drapée dans le manteau grossier des philosophes cyniques. Ceci représente le refus de tout artifice, le symbole visible d’une rigueur morale sans faille.

			Elle se flattait de maîtriser tous ses instincts, d’échapper à sa condition de créature charnelle. On lui prête en effet une chasteté exemplaire, voire ostentatoire, idéal d’ascétisme commun à toutes les élites du ive siècle. C’est de cette philosophie « authentique » dont Synésius se réclame. Lorsqu’on parle à cette époque de se convertir à la « philosophie », il ne s’agit pas d’adhérer à un corps de doctrines déterminé, mais de s’engager à régénérer sa vie, à tendre vers une réalité spirituelle. À la condition expresse d’admettre cette visée métaphysique, païens et chrétiens pouvaient au même titre se déclarer « philosophes ».

			Quelle fut la méthode employée par Hypatie pour entraîner ses disciples sur la voie de ce dépassement ? Les mathématiques, chères au fondateur de l’Académie, Platon, semblent être le fondement de sa pédagogie. Damascius qualifiera, quelque cent-cinquante ans plus tard, de « géomètre » la fille de Théon. D’autres voient en elle une astronome.

			La liste des travaux que l’on attribue à Hypatie comporte trois mémoires : l’un sur le mathématicien Diophante, un autre sur le canon astronomique de Ptolémée, le troisième sur les sections coniques d’Apollonios de Perga, autant de titres d’études qui en précisent le caractère très spécialisé. À ces recherches que complétaient des travaux pratiques, toujours dans la tradition de l’Académie, Synésius semble avoir été étroitement associé. À l’aide d’artisans qualifiés, il réalise, sous la direction de son « maître », un planisphère céleste, dénommé « astrolabe ». Même après son retour à Cyrène, cette collaboration scientifique semble s’être prolongée, du moins par intermittence. Un jour, il pria Hypatie de lui faire parvenir un hydroscope, l’équivalent d’un aréomètre.

			

			Ce sont les sciences d’observation et les sciences appliquées qui constituent les activités par excellence du cénacle alexandrin. Mais l’étude du ciel, discipline privilégiée de l’école, aboutissait normalement au monde mystérieux de la transcendance, ce qui était déjà le cas dans l’école de Platon. Il n’est donc pas étonnant qu’Hypatie ait réservé une grande place à la spéculation métaphysique. Mais elle n’y apparaît pas autrement que le dit Synésius, comme une initiatrice. On ne lui attribue aucun traité personnel, ni ébauche d’un système.

			L’historien Socrate nous livre un témoignage essentiel, lorsqu’il rappelle l’engouement dont les cours publics d’Hypatie sont l’objet : « Elle était l’héritière authentique de l’École dont Plotin autrefois avait été le chef ».

			Devant un public cultivé, c’est bien la philosophie néoplatonicienne qu’Hypatie choisit de développer. L’éblouissement de Synésius vient d’avoir renouvelé sa connaissance du monde des Idées.

			Les Ennéades de Plotin ne sont pas les seules à figurer au programme d’Hypatie. Y figurent aussi les traités de Porphyre et de Jamblique, mais aussi poèmes orphiques, hymnes gnostiques, traités d’hermétisme, et les oracles chaldaïques, tenus alors comme le bréviaire de toute sagesse. Sans doute cette partie de l’initiation philosophique, traitant d’œuvres entachées de paganisme, ne pouvait être abordée en public. Il semble effectivement qu’elle ait été donnée à huis clos, réservée à un petit nombre de disciples tenus à la loi du secret. On sait par exemple que les ouvrages de Porphyre, le principal disciple de Plotin, étaient accusés d’hérésie et parfois brûlés.

			Après la philosophie et la science, un autre volet est nécessaire pour comprendre le contexte culturel dans lequel évolue Hypatie, c’est l’environnement religieux, d’une extrême richesse et diversité. 

			Nous commencerons par le judaïsme.

			Nous avons vu qu’Alexandre le Grand fonde la ville d’Alexandrie vers 332 av. J.-C. Dès 320, des émigrants constituent une importante communauté juive, particulièrement active. Les Juifs d’Alexandrie s’adaptent au monde grec et s’efforcent de donner à leur histoire et à leur foi une place d’honneur dans le mouvement d’idées religieuses et scientifiques inspiré par les grandes institutions de la ville.

			Leur colonie devient rapidement la plus importante de la diaspora. Le Talmud lui-même vante la gloire de la synagogue d’Alexandrie : « Qui n’a point vu la galerie double (de la synagogue), à Alexandrie, n’a pas vu Israël dans sa splendeur. Elle était bâtie comme une grande basilique, ayant une galerie à l’intérieur d’une autre. Soixante myriades d’hommes y étaient parfois assemblées, autant qu’il en était jadis sorti d’Égypte, et le double même, à ce qu’on dit. »

			La ville d’Alexandrie était divisée en cinq circonscriptions désignées par les cinq premières lettres de l’alphabet grec. Les juifs occupaient toute la partie Delta, sur le bord de la mer, à l’est. Au premier siècle, ils étaient si nombreux qu’ils s’étendirent dans toute la ville, en multipliant les lieux de prière et les écoles. Après la grande révolte sous Hadrien (115-117), la diaspora juive fut décimée et la grande synagogue fut détruite.

			Philon d’Alexandrie (20 av. J.-C. – 50 apr. J.-C.) est le représentant le plus connu du judaïsme alexandrin ; il unit en sa personne la tradition platonicienne et la religion juive, ce qui ne sera pas sans influence sur ce que, deux siècles plus tard, on appellera le néoplatonisme. Philon jette un pont entre la révélation biblique et la philosophie grecque. Il est contemporain du Christ, mais ne l’a pas connu, ni ses disciples. Il a, par son œuvre, fortement influencé l’école chrétienne d’Alexandrie, Clément, Origène et d’autres Pères de l’Église.

			Membre d’une des familles les plus influentes et les plus riches de la communauté juive, Philon reçoit une éducation juive et hellénistique. Aucun sujet de littérature, de science ou de philosophie grecque ne lui est inconnu. Il est d’une loyauté parfaite envers le peuple juif et sa religion. Il remplit d’ailleurs une mission délicate auprès de l’empereur romain Caligula, au sujet de la question des effigies impériales dans les synagogues, et pour que les Juifs aient un statut politique.

			Les œuvres de Platon furent le support de sa philosophie, et le fondement de toute sa culture religieuse fut la version de la Septante qu’il considérait comme inspirée.

			Son œuvre nous donne une idée de ses occupations : si une grande partie de son temps était consacrée à l’étude et à la méditation de la Parole de Dieu, Philon mena à Alexandrie l’existence facile d’un homme riche et cultivé ne se refusant aucun des plaisirs honnêtes qu’offrait la grande ville. C’était un habitué des théâtres, des jeux et des banquets, il parle avec compétence de l’athlétisme, il raconte les courses de chars auxquelles il a assisté, il décrit l’enthousiasme de la foule à une représentation brillante d’une tragédie d’Euripide et rappelle la joie des banquets quand on a gardé le contrôle de soi. Même s’il se retire parfois dans la solitude pour y réfléchir et prier, Philon n’est pas un rêveur solitaire coupé du réel. Sa pensée est le fruit heureux de deux réalités objectives : le judaïsme et la vie alexandrine.

			Philon a légué à la postérité une ample collection d’écrits. Cinquante traités ont survécu, soit dans le texte original, soit en traduction. Plus des trois quarts sont des commentaires consacrés à l’exégèse des écrits du Pentateuque, les cinq premiers livres de la Torah. Ils peuvent être divisés en trois grandes séries : L’Exposition de la Loi, Le Commentaire allégorique de la Loi, Les Questions et Réponses sur la Genèse et sur l’Exode.

			Il écrit également un traité d’introduction sur la vie de Moïse en deux livres et d’autres ouvrages sur des sujets philosophiques. Connaissant mal l’hébreu, il se base sur la Septante pour ses commentaires allégoriques de la Torah.

			Philon ressent une vénération pour le Pentateuque et une profonde admiration pour le législateur juif Moïse. Il est convaincu que Moïse est l’auteur des cinq livres entiers, y compris la description de sa mort à la fin, qu’il aurait prévue de manière prophétique. Il le présente comme celui qui « non seulement avait atteint la cime de la philosophie, mais qui avait été aussi instruit par des oracles dans la plupart des doctrines les plus essentielles de la nature ».

			Il est difficile de synthétiser la pensée de Philon, car il n’a jamais exposé sa doctrine d’une manière systématique. Selon l’objet de ses recherches, il peut avoir recours à des théories inconciliables, à la manière des exégètes du Talmud ; il se contente de les juxtaposer sans chercher à les unifier, et laisse à son lecteur le soin de choisir les éléments mis à sa disposition. Philon, pourtant, possède une méthode et un principe directeur qui ont influencé les Pères de l’Église et par eux toute la pensée chrétienne : la méthode allégorique.

			Philon n’est pas l’inventeur de la méthode allégorique, car les Grecs en usaient volontiers, mais il l’a appliquée aux écrits de la Torah, sans pour autant négliger l’interprétation historique.

			Le terme « allégorie » signifie littéralement « façon de dire autrement ». Selon Philon, les récits et les lois du Pentateuque peuvent aussi être lus comme décrivant l’histoire de l’âme à la recherche de Dieu et de la vie bonne. Les divers personnages du Pentateuque représentent différents aspects et états de l’âme dans sa lutte contre les tentations des passions et les distractions produites par le corps.

			Les personnages figurent une partie de l’âme, une passion, ou une vertu. Par exemple, Agar, la servante de Sara, symbolise les arts libéraux dont la pratique mène à la sagesse, représentée par la maîtresse Sara. Les patriarches Noé, Abraham, Isaac, Jacob, représentent chacun une vertu. Abraham symbolise la foi. Jacob a lutté avec l’Ange, il est le lutteur, l’ascète. Isaac, dont le nom hébreu signifie « rire » symbolise la joie, la promesse, celui que seul Dieu peut faire engendrer à Sara.

			Pour Philon, le vrai Juif doit à la fois être fidèle aux commandements pris à la lettre, et comprendre leur signification spirituelle grâce à la méditation et l’enseignement des sages. La Torah garde dans son application littérale une importance qu’il ne faut pas négliger, mais elle a en même temps et inséparablement du sens littéral, une valeur bien plus élevée que nous pouvons appeler mystique.

			

			Philon explique aussi les différentes attitudes à l’égard de la Loi : on peut la considérer comme une simple coutume imposée par Dieu et qui exige une obéissance scrupuleuse mais formelle ; on peut aussi en esprit fort, mépriser la Loi positive et prétendre rendre à Dieu un culte spirituel ou intellectuel. Il propose une troisième attitude qui combine les deux attitudes en observant les commandements mais en leur cherchant un sens intérieur et spirituel. Il ne suffit pas de prier de corps, il faut aussi prier de cœur et d’esprit.

			Origène, ses disciples alexandrins, et à leur suite de nombreux Pères de l’Église, ont suivi la méthode de Philon avec profit pour l’intelligence des Écritures. La lettre des prescriptions n’est jamais répudiée, la réalité des événements rapportés par la Bible jamais mis en doute. Ainsi, l’histoire d’Israël est comme une allégorie morale de l’évolution intérieure de l’âme humaine dans sa relation intime de créature avec son Créateur.

			Les écrits de Philon ont survécu grâce à l’intervention décisive de la tradition chrétienne. De nombreux interprètes juifs de la tradition rabbinique ont négligé le travail qu’il avait accompli. Mais les Pères de l’Église, qui adoptèrent eux aussi la Septante comme leur Bible, ont incorporé ses idées et notamment son goût pour l’exégèse allégorique.

			Gershom Scholem, dans son étude historique du mouvement cabalistique, évoque l’influence majeure des écrits de Philon. C’est l’histoire d’une âme qui se rapproche ou s’éloigne de Dieu. C’est ce que les néoplatoniciens et Plotin développeront également plus tard.

			Après le judaïsme, nous allons maintenant évoquer le développement du christianisme à Alexandrie.

			Lors des deux premiers siècles de son existence, le christianisme se définit d’abord par rapport à la culture grecque ambiante, au judaïsme, aux religions à mystères, aux cultes de Cybèle, de Dionysos, d’Isis, de Mithra, mais aussi aux courants gnostiques.

			C’est la période des Pères Apologistes, dont les principaux sont Justin (100-165), Tatien (120-173), Tertullien (155-222), Saint Irénée (130-202). Ils ont en général un style très personnel, enflammé par l’enthousiasme de la nouvelle Révélation et leur soif de conversions. Aucun n’a de relation particulière avec Alexandrie, mais plutôt avec Rome, l’Orient, Carthage ou la Gaule respectivement.

			

			Puis, le nombre de chrétiens s’accroissant, le christianisme doit désormais répondre aux fidèles avec une doctrine, des arguments, des formes de vie, et continuer à régler des problèmes internes de scissions, de groupuscules et de tendances.

			C’est à Alexandrie que séjournent plusieurs Pères de l’Église de cette seconde étape. Ils ont longtemps été considérés comme membres de l’École d’Alexandrie, le Didascalée, ou École de Catéchèse d’Alexandrie. Aujourd’hui, l’existence de cette institution, ou du moins son importance, est remise en cause. Il semble que les sources d’Eusèbe de Césarée aient surévalué l’importance de cette institution.

			Quoi qu’il en soit, l’Alexandrie des iie au ive siècle connaît des théologiens extraordinaires qui recourent aux enseignements des philosophes grecs comme fondement pour la doctrine chrétienne ainsi qu’au travail d’interprétation allégorique fait par le philosophe juif Philon. Les plus connus sont Pantène, Clément d’Alexandrie et Origène. Ils marquent les débuts de la philosophie chrétienne, puisqu’ils vont s’attacher à montrer la spécificité de la Révélation chrétienne.

			Pantène est originaire de Sicile, et vient vers 180 s’établir à Alexandrie. Il semble qu’il ait attiré autour de lui des esprits désireux d’être initiés à la connaissance de l’Écriture et aussi à une vie spirituelle profonde. C’est ainsi que Clément d’Alexandrie parle de lui comme de son Maître.

			Clément d’Alexandrie (environ 140-220) s’appelait en réalité Titus Flavius Clemens ; il est né vraisemblablement à Athènes. Converti au christianisme et poussé par son amour de la culture, il effectue de nombreux voyages en Italie, Syrie, Palestine et enfin en Égypte. Il s’installe à Alexandrie, devient disciple de Pantène et accède à la fonction de prêtre de l’Église chrétienne d’Alexandrie, comme collaborateur et assistant direct de Pantène. Quelques années plus tard, les persécutions ordonnées par les empereurs romains commencent (sous l’empereur Septime Sévère) et Clément est contraint de quitter la ville. Il s’établit en Asie Mineure, où l’on perd sa trace. La seule donnée sûre est qu’il y a un disciple, Alexandre, qui, quelques années plus tard en 215, écrit une lettre à Origène, en mentionnant Clément comme s’il était mort, mais sans préciser de date.

			Les œuvres connues de Clément sont Le Protreptique (en grec : Le Convertisseur), Le Pédagogue et Les Stromates (littéralement, Mélanges ou Tapisseries), accompagnées des Hypotyposes, ou Esquisses. Elles constituent une véritable trilogie de la direction spirituelle.

			Le Protreptique est une exhortation destinée à convertir, Le Pédagogue donne les bases de la morale, Les Stromates transmettent la formation proprement philosophique, trois étapes indispensables à une éducation parfaite.

			Tour à tour, Clément d’Alexandrie montre que le christianisme est un couronnement de ce que la philosophie grecque avait de meilleur, la philosophie antique étant alors une propédeutique, une simple préparation au christianisme. Parfois, il ne voit que l’antagonisme entre les deux : 

			« La philosophie, ce n’est pas celle des stoïciens, ou de Platon ou d’Épicure ou d’Aristote, mais tout ce qui a été dit de bon dans chacune de ces écoles… » (Clément d’Alexandrie, Stromates, I, 7,37)

			La perspective de Clément est parfois concordiste : l’avènement du Christ est regardé comme l’aboutissement de deux courants parallèles, de deux « préparations évangéliques » aussi légitimes l’une que l’autre, à savoir la Loi juive et la philosophie grecque. Clément ne craint pas de concevoir un prophétisme grec : 

			

			« De même que, voulant sauver les Juifs, Dieu leur donna les prophètes, de même il suscita chez les Grecs les personnalités les plus éminentes pour être dans leur langue leurs prophètes propres, dans la mesure de leur capacité à recevoir le don de Dieu, et il les distingua du commun des hommes. » (Clément d’Alexandrie, Stromates, VI, 5, 42,3)

			Un autre grand théologien chrétien associé à la ville d’Alexandrie est Origène (185-254). La vie d’Origène nous est connue par le récit bien documenté qu’en fit l’historien de l’Église ancienne, Eusèbe de Césarée. Origène est né de parents chrétiens aux environs de 185, sans doute à Alexandrie. Son père, Léonidas, meurt martyr lors de la persécution de Septime Sévère. Le fils veut suivre les traces de son père mais sa mère l’en empêche. Il a dix-huit ans lorsque Clément quitte la ville. Démétrius, évêque d’Alexandrie, le désigne comme remplaçant de Clément au sein de l’École de catéchèse. Pendant douze ou treize ans environ, il déploie une activité intense et ininterrompue, et, par l’étude personnelle des philosophes grecs et des textes sacrés, il arrive à formuler la base complète de son propre système philosophique.

			

			Toutefois, Origène doit, lui aussi, quitter Alexandrie à cause des persécutions. Il se rend en Palestine, à Césarée, où il est accueilli avec tous les honneurs et reçoit l’autorisation de prêcher, de donner des cours et de répandre sa propre doctrine et ses enseignements. Mais Démétrius, resté à Alexandrie, n’apprécie pas du tout qu’Origène soit devenu aussi célèbre à Césarée, grâce à ses prédications. Il l’oblige à rentrer immédiatement à Alexandrie.

			De retour, Origène reprend ses activités, donne des cours et écrit. On dit de lui qu’il était un écrivain exceptionnel, comme on n’en avait jamais vu. Ambroise, un de ses disciples, rapporte dans ses mémoires qu’Origène avait sept sténographes et plusieurs copistes à sa disposition, ce qui, à l’époque, était beaucoup. Il paraît qu’il dictait à la vitesse d’une machine. On lui attribue entre six cents et huit cents œuvres. Enfin, il est ordonné prêtre. Mais, pendant un de ses voyages, il tombe en disgrâce auprès de Démétrius qui l’expulse d’Alexandrie. Il retourne à Césarée où il fonde une école théologique qui fleurit rapidement.

			À Césarée, en Palestine, Origène poursuit la rédaction de ses commentaires de l’Ancien et du Nouveau Testament. Il établit, dans les Hexaples, une comparaison sur plusieurs colonnes de la Septante, avec le texte hébreu et diverses autres versions grecques. Il pratique une exégèse savante, grammaticale, souvent littérale, en même temps qu’il crée les règles d’une herméneutique spirituelle. Ainsi le Cantique des cantiques est une vaste allégorie des épousailles mystiques de l’âme individuelle avec le Verbe divin ou de l’Église avec son Dieu.

			Entre les années 220 et 230, Origène compose son Traité appelé Sur les principes. Dans ce grand essai de théologie chrétienne, il expose les fonctions respectives du Père, du Fils et de l’Esprit ; explique le commencement et la fin du monde, ou encore le sort des créatures douées de raison, tombées d’une béatitude initiale, mais douées de liberté pour revenir en union avec Dieu.

			Cet ouvrage audacieux était inscrit dans le cadre des traités philosophiques traditionnels. Origène proposait aux chrétiens de chercher dans les Écritures le sens caché qui donne la connaissance de la voie du salut. Plus tard, les disciples d’Origène firent un usage jugé hérétique de cet ouvrage. On accusa alors Origène d’avoir affirmé la subordination du Fils au Père, la préexistence des âmes, d’avoir nié la réalité de l’Enfer et la résurrection des corps.

			

			L’édit de Justinien contre Origène en 543, et ensuite le jugement émis par le Ve Concile de Constantinople en 553, qui l’inclut parmi les hérétiques, ont entraîné la perte d’une grande partie de son œuvre. L’original grec du Traité des principes disparut. Nous en avons une version latine et quelques extraits grecs.

			Origène affirme que l’Écriture a une signification triple car les Écritures sacrées peuvent être interprétées et expliquées sous trois points de vue : somatique ou physique, psychique et spirituel, qui sont reliés, comme les trois parties de l’être humain : Corps – Âme – Esprit. Ce qui signifie que les Écritures ne sont pas simples à interpréter et qu’il est nécessaire de prendre en compte au moins ces trois clefs. Origène nous dit que la meilleure d’entre elles est, sans aucun doute, la clef spirituelle. Il affirme que s’il fallait sacrifier la clef d’interprétation somatique littérale au profit de la clef allégorique ou spirituelle, il n’hésiterait pas, car la clef spirituelle est plus profonde que la clef physique.

			Après Origène, citons Athanase d’Alexandrie (295-373). Évêque d’Alexandrie de 328 à 373, Athanase, mêlé à toutes les péripéties de la crise arienne, a joué un grand rôle dans l’évolution du dogme trinitaire. Contre Arius qui soulignait la distinction entre Dieu le Père, principe inengendré, et Jésus-Christ, produit par le Père et donc inférieur à lui, le concile de Nicée, en 325, proclame que le Fils de Dieu est consubstantiel au Père.

			L’ensemble des théologiens orientaux, conduit par Eusèbe de Césarée, n’avait pas tardé à réagir contre cette notion de « consubstantialité », qui était étrangère à la tradition d’Origène chère à l’Église d’Orient. Sans être totalement favorable à Arius, ce mouvement de réaction s’opposa vivement à Athanase, partisan du concile de Nicée, et parvint à gagner les empereurs, notamment Constantin et Constance II, à cette politique religieuse. Toute sa vie, Athanase sera en lutte contre ce parti. Mais de part et d’autre, grâce à une réflexion théologique très poussée, on s’acheminera peu à peu vers une solution qui prendra finalement la forme de la synthèse doctrinale proposée par les théologiens cappadociens. Athanase a joué un rôle important dans cette évolution.

			Malgré cette agitation, il écrit une œuvre considérable par son contenu théologique, mais aussi précieuse par tous les renseignements qu’elle nous procure sur les événements et les documents conciliaires se rapportant à la crise arienne. Au moment du retour à la paix, après 366, il écrit aussi une Vie de saint Antoine, qui jouera un grand rôle dans la propagation d’un idéal du monachisme auquel certains modèles philosophiques grecs sont intégrés.

			À vrai dire, bien que défenseur du dogme de Nicée, Athanase ne s’habitue que peu à peu à la notion de « consubstantiel ». Ses premiers écrits, les Discours contre les ariens, préfèrent parler de la parfaite similitude entre le Père et le Fils. Ce n’est qu’à partir de l’an 351 qu’Athanase prend vraiment parti en faveur du « consubstantiel » et qu’il affirme une unité d’être – substance ou hypostase – entre le Père et le Fils. Jamais d’ailleurs il n’admettra une préexistence du Fils au sein du Père inengendré. Pour lui, la génération du Fils, et donc sa distinction d’avec le Père, est éternelle. La force de l’argumentation d’Athanase, ce qui lui a valu son succès, c’est qu’elle se place dans la perspective de la doctrine du salut. L’homme ne serait pas sauvé si le Christ n’était pas pleinement Dieu. En effet, le salut n’est autre que la divinisation de l’humanité ; le Verbe de Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne Dieu.

			Athanase est une de ces personnalités historiques qui, presque seules contre leur époque, finissent par faire triompher une idée, donnant un cours nouveau à l’histoire.

			Et c’est ainsi que nous arrivons maintenant à l’époque d’Hypatie avec Cyrille d’Alexandrie (376/380-444), évêque chrétien et docteur de l’Église, neveu de l’évêque Théophile d’Alexandrie. La première partie de son épiscopat est marquée par la lutte contre les juifs, qu’il expulse de la ville, mais aussi contre les païens et les hérétiques. Il semble que, tout comme son oncle Théophile, Cyrille ait parfois abusé du pouvoir immense que lui donnait son titre d’évêque d’Alexandrie. Ses mesures brutales l’opposent à Oreste, chrétien lui aussi, préfet d’Égypte qui suivait l’enseignement d’Hypatie.

			Vers 440, l’historiographe chrétien Socrate le Scolastique relate comment Cyrille a cautionné le meurtre d’Hypatie :

			« Comme en effet elle commençait à rencontrer assez souvent Oreste, cela déclencha contre elle une calomnie chez le peuple des chrétiens, selon laquelle elle était bien celle qui empêchait des relations amicales entre Oreste et l’évêque. Et donc des hommes excités, à la tête desquels se trouvait un certain Pierre le lecteur, montent un complot contre elle et guettent Hypatie qui rentrait chez elle : la jetant hors de son siège, ils la traînent à l’église qu’on appelait le Césareum, et l’ayant dépouillée de son vêtement, ils la frappèrent à coups de tessons ; l’ayant systématiquement mise en pièces, ils chargèrent ses membres jusqu’en haut du Cinarôn et les anéantirent par le feu. Ce qui ne fut pas sans porter atteinte à l’image de Cyrille d’Alexandrie et de l’Église d’Alexandrie ; car c’était tout à fait gênant, de la part de ceux qui se réclamaient du Christ que des meurtres, des bagarres et autres actes semblables soient cautionnés par le patriarche. » (Socrate le Scolastique, Histoire ecclésiastique, VII, 15)

			Ce tour d’horizon philosophique, scientifique et religieux, autour de l’époque où vécut Hypatie, nous permet de comprendre à quel point Alexandrie fut une des grandes lumières du monde antique, avec une concentration exceptionnelle de génies de la pensée et de l’esprit. Hypatie est le symbole d’une période, où les conflits interreligieux et les ambitions politiques commencent à prendre le dessus sur ce que fut Alexandrie, plusieurs siècles durant, une ville d’échanges et de tolérance. C’est la raison pour laquelle au-delà du personnage historique qu’elle fut, Hypatie est devenue un symbole, celui d’une victime de l’intolérance et du fanatisme qui surgissent toujours lors des périodes de transition, qu’on appelle parfois des Moyen Âge.

			Et maintenant, nous allons faire un saut de plusieurs siècles pour évoquer la postérité du personnage d’Hypatie, notamment dans les domaines artistique et littéraire.

			Il semble qu’Hypatie fasse une première réapparition aux alentours de 1510 dans l’imposante fresque de Raphaël L’École d’Athènes. Raphaël aurait peint Hypatie, en véritable femme philosophe, mais cette incongruité n’aurait pas été du goût d’un cardinal qui aurait dit au maître : « Enlève-la. La foi ne permet rien de savoir sur elle. À part cela l’œuvre est acceptable. »

			Si Raphaël a bien conçu une Hypatie, déguisée postérieurement en un jeune efféminé de la cour du Pape, ce serait là la première réapparition moderne de cette figure antique ; réapparition due à la reconnaissance de son enseignement philosophique et sans rapport avec les polémiques que sa mort a soulevées ou soulèvera encore. Dans l’immense majorité des récupérations successives d’Hypatie, c’est sa mise à mort et les responsabilités que l’on croit deviner derrière cet acte qui justifieront la reprise de ce personnage antique, et qui en feront une figure emblématique.

			Voltaire évoque à plusieurs reprises Hypatie, victime païenne du fanatisme religieux. Il écrit à son propos :

			« Y a-t-il rien de plus horrible et de plus lâche que l’action des prêtres de l’évêque Cyrille, que les chrétiens appellent saint Cyrille ? Il y avait dans Alexandrie une fille célèbre par sa beauté et par son esprit ; son nom était Hypatie. Élevée par le philosophe Théon, son père, elle occupait, en 415, la chaire qu’il avait eue, et fut applaudie pour sa science autant qu’honorée pour ses mœurs ; mais elle était païenne. Les dogues tonsurés de Cyrille, suivis d’une troupe de fanatiques, l’assaillirent dans la rue lorsqu’elle revenait de dicter ses leçons, la traînèrent par les cheveux, la lapidèrent et la brûlèrent, sans que Cyrille le saint leur fît la plus légère réprimande, et sans que Théodose le jeune et la dévote Pulchérie, sa sœur, qui le gouvernait et partageait l’empire avec lui, condamnassent cet excès d’inhumanité. » (Voltaire, L’Examen important de milord Bolingbroke)

			Pour Voltaire, Hypatie symbolise la liberté de pensée assassinée par l’obscurantisme. Le choix d’Hypatie permet à Voltaire d’opposer la violence aveugle à la délicatesse d’un corps féminin. Cette composante sensuelle de la mort d’Hypatie connaîtra une certaine postérité.

			Près d’un siècle plus tard, Leconte de Lisle (1818-1894) fait d’Hypatie une figure emblématique du passé antique qu’il regrette tant, de l’hellénisme idéalisé dans lequel, avec les Parnassiens, il cherche désespérément refuge. Dans son « Hypatie », l’un de ses Poèmes antiques, il met en scène la figure de la philosophe, pour évoquer le paradis perdu de l’Antiquité idéalisée. Ce monde dont rêve le poète est essentiellement féminin, esthétique, lumineux, vertueux, et Hypatie l’incarne dans toute sa splendeur. En voici un extrait :

			« Ô sage enfant, si pure entre tes sœurs mortelles !

			Ô noble front, sans tache entre les fronts sacrés !

			Quelle âme avait chanté sur des lèvres plus belles,

			Et brûlé plus limpide en des yeux inspirés ?

			Sans effleurer jamais ta robe immaculée,

			Les souillures du siècle ont respecté tes mains :

			Tu marchais, l’œil tourné vers la vie étoilée,

			Ignorante des maux et des crimes humains.

			L’homme en son cours fougueux t’a frappée et maudite,

			Mais tu tombas plus grande ! Et maintenant, hélas !

			

			Le souffle de Platon et le corps d’Aphrodite

			Sont partis à jamais pour les beaux cieux d’Hellas ! »

			(Leconte de Lisle, « Hypatie », Poèmes antiques)

			Le xxe siècle voit se développer les connaissances historiques sur cette période troublée d’Alexandrie, et le contexte des réutilisations du personnage d’Hypatie change sensiblement. L’éclaircissement des circonstances politiques et partisanes qui ont mené à l’assassinat d’Hypatie apaise les esprits : malgré l’horreur du crime, Hypatie ne peut plus n’être que la blanche victime d’un fanatisme chrétien aveugle. Pourtant, elle continue d’être utilisée comme porte-parole des causes les plus diverses.

			Chez la militante indépendantiste et écrivaine québécoise Andrée Ferretti (1935-2022), Hypatie devient en 1987 « l’ultime résistance à l’instauration d’un premier pouvoir absolu fondé sur une vision hégémonique du monde ». Hypatie commence à avoir un rôle de figure de proue de revues ou d’ouvrages féministes qui mettent en avant des femmes philosophes, des femmes mathématiciennes ou des militantes féministes.

			Déjà dans l’Antiquité tardive, elle était héroïne païenne pour avoir été massacrée par les chrétiens, ou encore une héroïne des ariens pour avoir été massacrée par les orthodoxes, ou encore une héroïne des chrétiens de Constantinople pour avoir été massacrée par les chrétiens intempérants d’Alexandrie.

			Plus récemment, elle a été traitée d’héroïne anticléricale, victime de la hiérarchie ; d’héroïne protestante, victime de l’Église catholique ; d’héroïne du romantisme hellénisant, victime de l’abandon par l’Occident de sa culture hellénique ; d’héroïne du positivisme, victime de la suprématie de la religion sur la science ; d’héroïne du féminisme, victime de la misogynie chrétienne ; d’héroïne aristocrate prise au piège de la philosophie ; d’héroïne de la liberté et de la rébellion contre tout pouvoir absolu.

			Hypatie continuera sûrement encore longtemps à inspirer poètes ou militants politiques de tous bords.

		

		
			

			QUESTIONS
—
RÉPONSES

			

			





			La réputation d’Alexandrie tient-elle d’abord à sa fondation par Alexandre le Grand ?

			Selon le philosophe Plutarque, Alexandre eut une vision, celle d’Homère lui récitant des vers de l’Odyssée, dans lesquels Ménélas se réfugie dans l’île de Pharos :

			« Certaine île s’élève ; on l’appelle Pharos.

			Elle est à la distance en un jour parcourue

			Par les navires creux que pousse un vent poupier.

			Il s’y trouve un bon port d’où, prise l’eau potable,

			Le nocher met à flot son vaisseau régulier. »

			(Homère, L’Odyssée)

			Ce fut l’impulsion donnée à Alexandre pour fonder cette ville. La fondation même de la ville est vraiment étonnante. Elle inaugure une civilisation nouvelle qu’on appelle « ptolémaïque », du nom des rois Ptolémée qui succédèrent à Alexandre. Dans le monde méditerranéen, Alexandrie partage avec Athènes, Rome et Byzance le privilège d’incarner une civilisation, c’est-à-dire un style de vie, une politique, une culture spécifique.

			Cette civilisation est aussi dite « hellénistique » pour la distinguer de la civilisation hellénique, terme réservé à la Grèce classique. Alexandrie n’avait rien à ses débuts pour connaître un destin particulier, si ce n’est d’avoir été la première ville à être fondée par le conquérant macédonien à son retour du sanctuaire de Siwa en Égypte. Il s’y était entretenu, dit-on, directement avec le dieu Amon et avait été averti de son destin. Une cinquantaine d’autres villes eurent également le privilège de naître par sa seule volonté et de porter son nom et certaines, beaucoup plus à l’Est, semblaient profiter d’une meilleure situation géographique pour pouvoir un jour représenter le cœur d’un empire construit à partir des conquêtes d’Alexandre. Mais, c’est Alexandrie d’Égypte qui fut de loin la plus renommée.

			Si elle fut beaucoup vantée par la suite par nombre d’historiens antiques, la situation de cette première Alexandrie contredisait en fait bien des habitudes. Pour fixer ses limites, Alexandre avait symboliquement voulu marquer l’importance qu’il lui conférait en utilisant de la farine plutôt que de la craie traditionnelle. Déversant sur le sol un filet de poudre, il dessina le pourtour de la cité. Puis, le ciel s’obscurcit, un nuage d’oiseaux de toutes espèces fondit sur le sol. Un instant plus tard, quand ils reprirent leur vol, toute trace de farine avait disparu, à la grande frayeur de plusieurs oracles, mais à la grande joie du roi, qui y vit, lui, le signe d’une future prospérité : la ville pourra nourrir le monde entier ; partout on trouvera des hommes qui en seront originaires, car les oiseaux se sont envolés dans toutes les directions. Alexandre donna à la ville la forme de son manteau, la chlamyde, avec laquelle il est souvent représenté. La ville aurait donc la forme d’un rectangle dont l’un des côtés serait arrondi aux angles.

			Alexandre ne tint pas compte des conditions géographiques très défavorables pour l’installation d’une ville. La côte était en effet très inhospitalière, le pays peu fertile, le terrain marécageux, le fleuve éloigné de la ville. L’extraordinaire création d’Alexandrie tient surtout au fait que c’est un tout jeune général, âgé de vingt-quatre ans, en campagne contre le roi de Perse, qui s’est soudain transformé en urbaniste. Bien sûr, il était assisté par l’architecte Dinocrate de Rhodes et par les ingénieurs militaires de l’armée, mais c’est lui qui prend la décision de fonder la ville. Il avait déjà en tête le plan de la ville idéale. Il se souvenait certainement des leçons d’Aristote, qu’on peut lire dans son œuvre appelée Politique.

			

			La folle aventure de la fondation d’Alexandrie constitue la réalisation d’un projet philosophique. Ce sont les rois Ptolémée qui donnèrent à la ville ses grandes institutions et monuments, le Phare, la Bibliothèque, le Musée, le complexe urbain qui groupait à l’intérieur d’une même enceinte la résidence du roi, le siège du gouvernement, les bâtiments des différentes administrations, les habitations des dignitaires et les garnisons.

			Le roi Ptolémée Ier Sôter décida de faire transporter de Babylone, où il était mort, à Memphis, capitale de l’Égypte, le corps d’Alexandre qui, selon la tradition macédonienne, aurait dû reposer en Macédoine, auprès de ses ancêtres. Ptolémée II Philadelphe installa son tombeau à Alexandrie, en un emplacement qui n’a pas été retrouvé. Si l’on en croit Diodore, c’est dans le plus grand faste que les restes d’Alexandre rejoignirent la ville qu’il avait créée quelques années auparavant.

			Quelle est l’histoire du tombeau d’Alexandre ?

			Alexandre ne reverra en effet jamais vivant la cité qui aujourd’hui encore continue à entretenir fidèlement son mythe. Après quelques années d’errance, c’est finalement à Alexandrie que l’audacieux Ptolémée Ier Sôter voulut que son corps embaumé reposât pour l’éternité. À sa mort pourtant en 322, les diadoques avaient décidé qu’il serait préférable que sa dépouille rejoigne le mausolée familial à Aigai en Macédoine. Mais Ptolémée, maître de l’Égypte après le partage de l’empire, n’en resta pas là. En 321, il fit détourner le cortège mortuaire et s’empara d’un trésor de légitimité symbolique d’une valeur inestimable.

			En fait, Ptolémée se livre à un véritable détournement pour que la ville d’Alexandrie bénéficie du tombeau d’Alexandre. Après un long détour par Memphis, le corps d’Alexandre rejoignit donc finalement le tombeau que Ptolémée lui avait fait construire. Désormais, grâce au fils de Lagos, Alexandrie d’Égypte possède un avantage inestimable sur ses rivales homonymes : tous ceux qui voudraient voir confirmer leur destin de conquérant en s’inclinant devant la tombe du plus grand d’entre eux devraient passer par Alexandrie. César, Antoine, Aladin ou Bonaparte feront tous le détour !

			Légitimée assez vite par la présence du tombeau de son fondateur, la cité connut également un développement très rapide grâce à la puissance de la dynastie qui en fit sa capitale : les Lagides, qui n’eurent de cesse de vouloir montrer au monde qu’ils étaient les dignes héritiers de l’Empire macédonien. Ptolémée Ier, le fondateur de la dynastie, avait tout de suite compris l’importance stratégique de l’Égypte qui lui avait été octroyée.

			Les premiers Ptolémée ne négligèrent aucun détail pour que leur capitale devienne le cœur envié du monde civilisé. Destinée à montrer à l’univers que seuls les Lagides étaient à la hauteur de la magnificence de celui qui avait été le roi du monde, Alexandrie se couvrit de monuments symboliques, censés reléguer au rang de villes communes les capitales concurrentes : Antioche et Séleucie, mais aussi les anciennes cités grecques Athènes ou Sparte.

			Le tombeau d’Alexandre le Grand n’a toujours pas été retrouvé de nos jours, malgré les nombreuses recherches et hypothèses d’historiens et d’archéologues pour trouver son emplacement exact.

			Pourquoi le Phare d’Alexandrie fut-il considéré comme une des merveilles du monde ?

			Le Phare fut le premier symbole de la cité. Construit de 300 à 283 av. J.-C. sur une plateforme surélevée, il comprenait trois étages : le premier carré de 70 m ; le second, octogonal de 35 m ; le dernier, cylindrique de 9 m. Il fut détruit au xive siècle. On dit que la Tour Magne de Nîmes est une miniature du phare d’Alexandrie.

			Dominée par une statue de Zeus, cette tour avait reçu son nom de l’île sur laquelle elle avait été construite, l’île de Pharos. Tout en haut, un feu permanent éclairait la mer et l’entrée des ports. Ses dimensions lui firent gagner une réputation universelle et elle fut désignée comme l’une des merveilles du monde. Les centaines de plongeurs qui se pressent chaque année à la recherche de ses fragments perpétuent toujours le mythe de ce feu perché visible de très loin.

			Grâce à cette tour formidable qui attirait autant qu’elle guidait nombre de navires, l’Alexandrie lagide donna à ses quatre ports une place prépondérante dans le commerce méditerranéen. Les richesses d’Égypte en partaient pour satisfaire l’Europe et l’Asie alors que les visiteurs du monde entier se croisaient sur des quais en permanente activité.

			Marins venus du bout du monde, mercenaires sortis des armées de tous les grands peuples guerriers, marchands téméraires parcourant tous les continents connus ou inconnus, tous se bousculaient sur l’agora, sur les quais ou dans les rues à angle droit d’une cité qui avait choisi le plan à damiers. Et tous espéraient profiter d’une part de richesse octroyée par les souverains lagides. À côté des Grecs qui étaient privilégiés pour les fonctions les plus prestigieuses, des Égyptiens qui apprenaient à apprécier leur nouvelle capitale, Alexandrie accueillait ainsi une foule bigarrée, souvent frondeuse, s’exprimant dans mille langues qui en faisaient vraiment une cité cosmopolite.

			Mais pour que cette cité internationale aux mille parlers puisse vraiment acquérir le droit à l’universel, il lui fallait dépasser ses succès commerciaux pour privilégier une nécessaire fonction intellectuelle. Et, là encore, l’Alexandrie lagide fut à la hauteur des ambitions de ceux qui en avaient fait leur capitale.

			Pourquoi la fameuse Bibliothèque fut-elle incendiée ?

			La bibliothèque d’Alexandrie n’était pas liée à une doctrine ou à une école philosophique particulière et couvrait toute l’étendue de la recherche intellectuelle. Elle illustrait la volonté de rassembler le savoir du monde entier, de l’approfondir et de le développer. Les savants d’Alexandrie étaient réputés pour leur rigueur et leur souci de l’exactitude textuelle, d’où leur mission de collecter les éditions originales ou définitives des ouvrages rassemblés. Plusieurs incendies ont frappé la Bibliothèque d’Alexandrie. La tradition veut qu’une partie de la collection de la Bibliothèque – sans doute des rouleaux conservés dans des entrepôts près du port – fût brûlée lors du séjour tumultueux de César en 47 av. J.-C., lors de sa guerre contre Pompée. César ne mentionne pas les conséquences de cet incendie. Sénèque indique par contre que 40 000 livres auraient brûlé. Plutarque dit expressément que la grande Bibliothèque a été détruite. Des historiens plus tardifs avancent que 700 000 livres ont été détruits ! 

			La Bibliothèque connut une seconde jeunesse grâce au don de 200 000 volumes de la bibliothèque de Pergame qu’Antoine fit à Cléopâtre. Elle fut de nouveau incendiée en 642 lors de la conquête arabe, sur les ordres du calife Omar. C’est en tout cas ce que contient la version diffusée par des auteurs chrétiens pour accuser les musulmans d’une destruction dont furent responsables en réalité les chrétiens à la fin du ive siècle. Elle fut diffusée aussi par des auteurs arabes, qui voulaient souligner l’ignorance et la brutalité du calife Omar, et cette version s’est diffusée en Europe au xviie siècle. Aujourd’hui, grâce à l’Unesco, son héritière contemporaine peut de nouveau rassembler les savoirs universels.

			Hypatie a la réputation d’être belle et chaste. Pourquoi est-ce important pour une scientifique et philosophe ?

			Effectivement, ces deux caractéristiques éclipsent presque le fait qu’elle était une grande mathématicienne et philosophe. Pourquoi est-ce important ? Cela nous renvoie à l’importance de la beauté et de la pureté dans l’idéal grec, et surtout dans la tradition néoplatonicienne.

			On connaît l’importance du Beau en tant qu’Idée chez Platon, et comment l’ascension des beaux corps aux belles idées est le fondement de l’initiation délivrée par la prêtresse Diotime à Socrate, telle que Platon nous la raconte dans Le Banquet. Dans ses Ennéades, Plotin décrit le travail du sculpteur de marbre, mais aussi de celui qui cherche à sculpter son âme, comme un processus de purification, pour enlever de la matière brute tout ce qui est en trop.

			

			On ne parvient à se sculpter soi-même qu’en épurant le superficiel pour faire émerger le meilleur. Mais pour pouvoir retrancher, il faut s’appuyer sur une possession préalable. Comme le sculpteur a la vision de la statue qu’il souhaite réaliser à l’intérieur du bloc de marbre brut, le sculpteur de soi-même doit avoir la vision de ce qu’il veut devenir. Le choix est dans ce qu’il désire enlever, épurer ou mettre en valeur de soi-même. Se défaire du négatif, et travailler les points saillants, les positivités de son être profond. En tant que platonicien, Plotin ne se contente pas d’une définition horizontale de la sculpture de soi ; il y ajoute un arrachement de soi-même vers le haut, « pour n’entraîner que le meilleur de l’âme ».

			« Une fois purifiée, l’âme devient donc une forme et une raison, elle est toute incorporelle, intellective et elle appartient entièrement au divin d’où jaillit le beau et toutes les réalités qui lui sont apparentées. Ainsi l’âme ramenée vers l’Intellect voit s’accroître sa beauté : l’Intelligence et les êtres qui l’entourent donnent à l’âme une beauté propre et non pas étrangère, puisque c’est alors seulement qu’elle est purement et simplement âme. C’est pourquoi il a été dit avec raison que devenir bonne et belle rend l’âme semblable au dieu, parce que c’est de lui que vient le beau et le lot qui échoit au propre de chaque être. » (Plotin, Ennéade 1)

			L’homme accompli est à la fois « beau et bon », c’est l’idéal grec du kalos kagathos. On ne peut être beau sans être bon, et vice-versa. La beauté va de pair avec la pureté, et l’on comprend ainsi qu’Hypatie qui réunit ces deux caractéristiques ait été élevée au rang de figure exemplaire de l’idéal antique. Beauté et pureté du corps, beauté et pureté de l’âme. Il n’est pas impossible que ce soit la raison pour laquelle le petit groupe de chrétiens fanatisés se soit vraiment acharné sur le corps d’Hypatie au-delà de toute nécessité. Son corps vierge et pur était déjà tout un symbole.

			Que sait-on de Synésius de Cyrène, son principal disciple ?

			C’est un auteur que les historiens commencent à étudier davantage car son œuvre permet d’éclairer cette période riche et complexe. Il est né vers 370 en Cyrénaïque, territoire qui se situe aujourd’hui en Libye. Il appartenait à une famille de notables. Tout laisse penser que cette famille était chrétienne et que Synésius a été élevé dans cette religion. Il fait ses études à Alexandrie où, en même temps qu’à la rhétorique, il se consacre à la philosophie. Il noue des relations avec Hypatie dont il suit l’enseignement. Il célèbre celle qui continue l’enseignement de son père avec une science et un prestige inégalé. Il nous la présente lyriquement comme l’autorité souveraine dans toutes les choses de l’esprit. Devenu à son tour philosophe, Synésius ne manquera jamais de soumettre au verdict d’Hypatie le fruit de ses méditations.

			De retour chez lui en 402, il partage son existence entre la Cyrénaïque où il mène la vie d’un notable lettré à l’influence grandissante et Alexandrie où il fréquente à la fois les cercles néoplatoniciens et l’évêque Théophile. En 411, il est élu, sans le souhaiter, évêque de Ptolémaïs, ville de Haute-Égypte. Au soir de sa vie, son admiration pour Hypatie ne se démentira pas ; il accorde les titres de « mère », de « sœur », de « maître » à celle qui a guidé ses premiers pas sur le chemin de la philosophie. Ce sont des titres qui, à cette date, peuvent surprendre sous la plume d’un évêque. Ils expriment, en effet, autre chose qu’un simple attachement sentimental, mais la dévotion du disciple à l’égard du maître. Il meurt en 413, deux années avant Hypatie, et nous laisse une abondante correspondance, divers opuscules dont un Traité des songes, et un recueil d’Hymnes.

			Ce qui rend Synésius attachant – outre sa dévotion envers Hypatie – est qu’on le sent aux prises avec des problèmes d’un type nouveau qui le déconcertent et qu’il cherche à résoudre en tant qu’homme de tradition. Ses problèmes de conscience font de ses lettres un témoignage précieux, peut-être unique en son genre dans la littérature grecque. Synésius est profondément attaché à l’hellénisme, et notamment à la tradition néoplatonicienne. On a longtemps pensé que, néoplatonicien et païen, il s’était converti au christianisme. Mais cette idée n’a aujourd’hui plus cours. Ses Hymnes mêmes apparaissent dans cette perspective comme un alliage original de lyrique traditionnelle, de philosophie néoplatonicienne et de foi chrétienne. Durant toute sa vie, Synésius a réussi cette conciliation qui devait être assez répandue et ne se heurta à aucune réprobation particulière. Le fait que Synésius ait correspondu simultanément avec Hypatie et avec Théophile, évêque d’Alexandrie, ne surprenait personne.

			Mais une profonde crise morale assombrit ses dernières années. Nous nous y arrêtons quelques instants car elle éclaire pour nous les rapports du néoplatonisme et du christianisme. En effet, une fois nommé évêque, Synésius doit enseigner le dogme chrétien. Or il ne se sent pas en accord avec certaines croyances chrétiennes, comme la résurrection des corps, la fin du monde et la création de l’homme, points sur lesquels il reste fidèle aux croyances néoplatoniciennes. Son tourment ne vient pas d’être personnellement en opposition avec la doctrine de l’Église (qui n’est d’ailleurs pas fixée sur tous les points), mais d’avoir à enseigner publiquement des croyances qui ne sont pas les siennes. Ce ne sont pas les oppositions doctrinales ou spirituelles en elles-mêmes qui sont le principal obstacle, mais les contradictions entre un rôle social et public et la liberté intérieure qu’il souhaite continuer à exercer. Il se heurte aux limites de tout compromis. Tous les évêques de cette époque qui nous ont laissé une œuvre font apparaître les contradictions que ces exigences suscitaient en eux. Et la correspondance de Synésius nous livre un aspect profond et intime de ces cas de conscience.

			Le personnage de Synésius est donc emblématique de cette période de transition, et il n’est pas facile de déterminer dans quelle mesure le néoplatonisme et le christianisme se sont affrontés, dans quelle mesure au contraire ils ont trouvé les moyens d’une coexistence pacifique, voire de mêler leurs enseignements. On voit que les lettres de Synésius à Hypatie débordent d’estime et d’affection. Or Synésius est dans les meilleurs termes avec Théophile, évêque d’Alexandrie, qui l’a marié et veut faire de lui un évêque. Théophile n’ignore rien des relations néoplatoniciennes de Synésius. On doit donc admettre qu’il ne voit rien à redire à cette affinité. C’est une période particulière de tolérance et la ville d’Alexandrie nous offre un spectacle extrêmement riche de l’intense bouillonnement intellectuel, des affrontements, des échanges, des synthèses et des syncrétismes dont elle est le siège depuis sa fondation.

			Est-ce à Alexandrie que s’est déroulée la traduction de la Torah en grec ?

			La traduction de la Torah hébraïque en grec est la première entreprise de traduction d’une partie de la Bible. Le témoignage le plus complet et probablement le plus ancien sur cette traduction de la Torah en grec se trouve dans la Lettre d’Aristée à (son frère) Philocrate. Elle raconte la mission confiée à Aristée par le roi Ptolémée auprès du grand prêtre des Juifs. La scène se passe d’abord à Alexandrie. Démétrios de Phalère, le bibliothécaire, propose au roi de faire traduire les lois des Juifs pour en doter la bibliothèque. Ptolémée donne son accord. Démétrios suggère au roi d’écrire au grand prêtre de Jérusalem pour lui demander l’envoi de soixante-douze traducteurs, six par tribu. Le roi fait préparer des cadeaux pour le temple et une lettre, à laquelle le grand prêtre Éléazar répond favorablement. Le texte donne alors les noms des soixante-douze traducteurs. La scène se déplace alors en Judée.

			Aristée décrit le Temple, le culte, la cité de Jérusalem, la Palestine. Éléazar choisit les soixante-douze « maîtres dans les lettres judaïques, mais aussi adonnés à la culture hellénique ». La scène revient alors à Alexandrie. Le roi Ptolémée accueille les soixante-douze et se prosterne sept fois devant les rouleaux écrits en lettres d’or. Il donne un banquet : au cours de sept nuits, chacun des soixante-douze répond à chacune des soixante-douze questions posées par le roi, qui admire la justesse de chaque réponse. Vient alors le récit de la traduction. Elle est réalisée par les soixante-douze en autant de jours, dans l’île de Pharos, à Alexandrie.

			Démétrios lit la Loi grecque à l’assemblée des Juifs ; une copie en est communiquée à ses chefs, puis les prêtres, les traducteurs et les délégués de l’organisation juive d’Alexandrie interdisent solennellement d’apporter la moindre retouche au texte. Maudit serait quiconque retoucherait le texte, en l’allongeant, l’altérant, ou y retranchant. Ensuite, on lit la Loi au roi qui déclare son admiration. Démétrios proclame que la Loi vient de Dieu. Les soixante-douze traducteurs repartent avec des cadeaux pour eux et Éléazar.

			Au milieu du ier siècle de notre ère, Philon d’Alexandrie raconte une histoire proche de celle d’Aristée, et insiste sur l’inspiration de la traduction et qualifie les traducteurs de « hiérophantes et de prophètes ». Il signale qu’une fête est célébrée chaque année dans l’île de Pharos pour vénérer le lieu de la traduction et rendre grâce à Dieu. À la fin du même siècle, Flavius Josèphe témoigne d’une hésitation sur le nombre des traducteurs : soixante-douze ou soixante-dix, ou bien ne sont-ce que des nombres symboliques ? Toujours est-il que la traduction de la Bible en grec porta le nom de « Septante ».

			Dans ce portrait idéalisé et symbolique des traducteurs de la Septante, se retrouve la reconnaissance de leur compétence à l’intérieur du judaïsme qui fonde leur liberté dans la lecture du texte, une connaissance de la culture grecque qui permet le passage d’un monde à l’autre, une habitude de médiation dans leur mission de traducteur, et une piété qui se lit dans leur respect de la lettre de l’Écriture.

			C’est dans la Lettre d’Aristée que, pour la première fois, la Loi juive est appelée le Livre, Biblion en grec.

			Pourquoi le roi Ptolémée commande-t-il cette traduction ?

			Ptolémée était soucieux de connaître les règles et les coutumes des divers peuples qu’il avait sous son contrôle d’une part, et ce fut une réponse aux besoins liturgiques des juifs qui ne connaissaient plus l’hébreu, d’autre part.

			Il existe dans la religion juive une tradition vivante d’exégèse, une tradition continue de relecture, qui va des anciens aux nouveaux écrits. Il y a donc un continuum d’interprétation de l’hébreu dans des lieux d’enseignement où sont recueillies les traditions orales actualisées. L’interprétation du texte hébreu qui se lit en grec n’appartient donc pas aux seuls traducteurs.

			La traduction de la Torah a peut-être été précédée par des traductions partielles. À l’appui de cette thèse, on peut citer des passages de la Lettre d’Aristée, mais aussi les affirmations d’Aristobule. On peut aussi parler de l’existence des targums araméens, qui, avant d’être mis par écrit, ont été des traditions orales improvisées et partielles de la Torah. Un targum est une traduction de la Bible hébraïque en araméen. De nombreux targums furent écrits ou compilés, en terre d’Israël ou en pays de Babylone depuis l’époque du Second Temple jusqu’au Haut Moyen Âge.

			La Septante permit non seulement un renouveau de la pensée juive hellénisée, mais ouvrit également la porte au christianisme. Elle se voulait le signe de l’intégration d’un peuple à une ville autant que d’une religion à un empire, une intégration qui resta une caractéristique majeure d’Alexandrie. Pour le philosophe Emmanuel Levinas (1906-1995), le grec a apporté par-delà son vocabulaire et sa grammaire, une autre merveille de l’esprit : le langage d’une intelligence et d’une intelligibilité ouvertes à l’esprit non prévenu ; le passage par le grec a constitué pour la Torah une épreuve nécessaire qui appartient à l’aventure même de l’Esprit. Le fait que cette traduction se soit déroulée à Alexandrie renforce évidemment le rôle de carrefour de cette ville cosmopolite entre toutes.

			

			Qu’appelle-t-on précisément l’École néoplatonicienne d’Alexandrie ?

			À l’intérieur du vaste mouvement philosophique que l’on désigne globalement sous le nom de néoplatonisme, qui se développe du iiie au vie siècle apr. J.-C., on distingue des écoles diverses.

			Fondé à Rome par Plotin, qui y enseigne de 245 à 270, et maintenu vivant sur place par Porphyre et ses successeurs, le néoplatonisme se répand d’abord en Asie Mineure et spécialement à Apamée et Antioche, où enseigne Jamblique. Jamblique réussit à synthétiser la métaphysique plotinienne et les théories et pratiques de la théurgie en vogue dans l’Orient grec. La théurgie est un ensemble de connaissances et de pratiques basées sur les correspondances entre les puissances célestes et terrestres.

			Cette synthèse fournit à l’empereur Julien l’Apostat une base doctrinale pour le renouveau de la religion païenne qu’il tente de faire triompher sous son règne (361-363).

			De cette école syrienne sortent plusieurs rameaux : l’école de Pergame, nettement orientée vers la théurgie, l’école d’Athènes, qui parvient à se greffer sur la souche de l’antique Académie de Platon au début du ve siècle. À peu près au même moment, un autre rameau apparaît à Alexandrie, et cette école survit à celle d’Athènes. Elle resta ouverte jusqu’à la conquête arabe, en 640, ce qui confère aux Alexandrins un rôle de premier plan dans la transmission du patrimoine hellénique au monde arabe.

			Il faut attendre le ve siècle de l’ère chrétienne pour trouver à Alexandrie une véritable école philosophique, comparable à celle d’Athènes.

			Au début du ve siècle, un enseignement est dispensé à Alexandrie par Hiéroclès, disciple de Plutarque d’Athènes, et commentateur des Vers d’or attribués aux pythagoriciens. On y commente également les œuvres d’Aristote, et certains dialogues de Platon.

			Jean Philopon (490-570) ne fut pas exactement chef de l’école, car il est toujours désigné comme « grammairien », c’est-à-dire professeur de philologie, et non comme philosophe.

			Olympiodore le Jeune, né vers 500, est, de ces divers auteurs, celui dont nous conservons le plus d’ouvrages, trois commentaires sur Platon et deux sur Aristote. Ses successeurs se nomment Elias, David, Étienne d’Alexandrie (vers 620).

			

			Tout Alexandrins qu’ils sont, ces philosophes entretiennent d’étroites relations avec l’école d’Athènes ; plusieurs d’entre eux sont formés à Athènes ; mais aussi, plusieurs maîtres athéniens, tels Damascius, Simplicius, étudient à Alexandrie.

			Pour l’helléniste Ilsetraut Hadot :

			« il n’y a pas d’école néoplatonicienne d’Alexandrie dont les tendances doctrinales différeraient des tendances propres à l’école d’Athènes. » (Ilsetraut Hadot, Le Problème du néoplatonisme alexandrin. Hiéroclès et Simplicius)

			Le programme des études dans l’école néoplatonicienne d’Athènes était organisé de la façon suivante : pendant deux ans on lisait tout Aristote ; ensuite on étudiait les dialogues de Platon, enfin on montrait l’accord entre la théologie platonicienne et les écrits orphiques ou les oracles chaldaïques.

			Les dialogues de Platon étaient lus dans un ordre déterminé par la pédagogie : Alcibiade, Gorgias, Phédon, où l’on trouvait les éléments de l’éthique ; Cratyle et Théétète, qui fournissaient les rudiments de la logique ; Sophiste, Politique, d’où l’on extrayait la physique de Platon ; Phèdre et Banquet, qui introduisaient à la théologie ; le tout culminait dans le Philèbe et était entièrement repris dans les deux dialogues qui résument toute la philosophie de Platon, le Timée pour la science de la nature, le Parménide pour la théologie.

			Pourquoi les deux écoles d’Athènes et d’Alexandrie eurent un sort différent ? 

			Damascius rapporte qu’Ammonius, fils d’Hermias, aurait discuté avec l’évêque d’Alexandrie des corrections à apporter à la philosophie grecque pour la rendre compatible avec le dogme chrétien. Vrai ou faux, le trait montre que ces philosophes savaient ménager les puissantes autorités religieuses ; plusieurs d’entre eux devaient d’ailleurs être chrétiens, comme le suggère leur nom. Très probablement, ce sont les précautions qu’ils prirent envers le christianisme qui leur valurent de survivre à leurs collègues athéniens.

			L’année de la fermeture de l’école d’Athènes en 529, Jean Philopon composait contre Proclus un traité destiné à montrer que le monde a été créé dans le temps ; c’est en partie en donnant de tels gages au pouvoir religieux et, au-dessus de lui, à l’empereur chrétien, que l’école philosophique d’Alexandrie put connaître une exceptionnelle longévité.

			

			Vous avez parlé du judaïsme et du christianisme à Alexandrie. Et les gnostiques ?

			Qu’est-ce que la gnose dont se réclament les gnostiques ? C’est le pouvoir pour l’homme de recouvrer ce qu’il y a en lui de divin. La voie qui mène à cette connaissance passe à la fois par la tradition authentique des grands ancêtres, gratifiés de révélations secrètes, et par l’intuition spirituelle de chacun. Exploration de la conscience et quête des livres disparus sont les deux faces indissociables d’une même remontée vers l’être. Se connaître soi-même, c’est aussi bien connaître Dieu et le chemin de l’ascension, inverse de la déchéance d’ici-bas.

			Les mouvements gnostiques se sont largement répandus en Orient et en Occident. Ils n’ont jamais constitué un mouvement unifié, mais ils avaient plusieurs maîtres qui sont parvenus à réunir des disciples autour d’eux. En général, il s’agissait de chrétiens cultivés, de doctes personnes qui, s’étant converties au christianisme, ressentaient le besoin d’interpréter les textes. Sans nier les concepts de la doctrine, ils souhaitaient établir des fondements et des justifications philosophiques pour mieux affirmer leurs croyances.

			

			Le terme « gnose », en tant que connaissance distincte de la simple foi, est repris de la tradition grecque, et plus particulièrement du pythagorisme, pour laquelle il signifie « connaissance du divin propre aux Initiés ». Les gnostiques pensent que tant que les idées religieuses élevées ne se traduisent pas en un vécu total, en une partie active de la pensée et du sentiment humain, il n’y a pas de salut possible. Il ne suffit pas de croire pour se sauver, il faut connaître et mener un style de vie en accord avec ses croyances.

			Les textes gnostiques anciens n’étaient accessibles qu’à travers les citations des Pères de l’Église acharnés à les combattre, quand, en 1945, on découvrit à Nag Hammadi, en Haute-Égypte, douze livres reliés en cuir et plusieurs feuillets d’un treizième : toute une bibliothèque gnostique sur papyrus, en traduction copte, qui procurait enfin la rédaction complète de plusieurs écrits discutés par les philosophes néoplatoniciens et les hérésiologues chrétiens, comme l’Évangile de vérité, attribué à Valentin, le Livre des secrets de Jean, ou le célèbre Évangile de Thomas. De genres très divers (apocalypses, évangiles et actes apocryphes, dialogues de révélation, homélies, rituels initiatiques, etc.), ces écrits relèvent de plusieurs courants. Polymorphe par essence, le gnosticisme n’a jamais constitué une religion institutionnelle. La disparition des communautés gnostiques n’a pas entraîné celle de l’idée même de gnose.

			Quels sont les gnostiques les plus connus à l’époque d’Alexandrie ?

			Basilide, Carpocrate et Valentin sont les gnostiques les plus connus. Basilide enseigne à Alexandrie en l’an 140 et sa doctrine nous est connue par les œuvres de Clément d’Alexandrie et d’Irénée. Il utilise la formule typique des gnostiques pour expliquer le monde, l’interprétation dualiste de l’univers : le monde de la lumière, de la vérité et du réel en présence du monde des ténèbres et de l’illusion, le monde matériel. L’opposition entre esprit et matière n’est pas l’opposition de deux forces absolues, mais l’opposition de deux forces au moment de la manifestation et le monde des ténèbres étant actuellement plus lourd, les ombres voilent la possibilité d’une vision lumineuse. C’est pour cela que l’homme doit emprunter le chemin de la purification.

			Carpocrate est un fervent défenseur de la théorie de la réincarnation et de la réminiscence. Il en arrive à affirmer que le Christ est supérieur à tous les autres hommes. Les disciples de Carpocrate parlent de la transmigration des âmes, de corps en corps, jusqu’à ce qu’elles soient dignes de s’unir à Dieu.

			Valentin a fondé une école de grand renom à Rome, vers l’an 135 ou 140 de notre ère. Il précise qu’il y a un Être Premier, qu’il appelle le Père parfait, immatériel, incréé, incorruptible, qu’il appelle aussi l’Éon Parfait. De ce Premier Principe émanent, en couples, les principes hypostases à travers lesquels on arrive à la manifestation complète. Il explique que de ce Premier Principe émanent quatre couples doubles, la Sagesse étant le dernier. Cette Sagesse regarde vers le haut et prétend escalader la pyramide pour arriver au Principe Premier. Étant beaucoup plus imparfaite que les Principes Supérieurs elle n’y arrive pas, et elle retombe, mais dans sa chute, elle saisit de nombreux éléments du monde supérieur auquel elle appartient. C’est de cette chute de la Sagesse que naît notre monde manifesté.

			Pouvez-vous nous parler d’Ératosthène ?

			Mathématicien, astronome, géographe et philosophe de l’école d’Alexandrie, il naît à Cyrène en 276 av. J.-C. et meurt à Alexandrie en 194. Par rapport aux scientifiques d’Alexandrie que nous avons évoqués, il est contemporain d’Archimède. L’Antiquité méditerranéenne n’a connu qu’une seule mesure vraie de la circonférence de la Terre, c’est celle d’Ératosthène. De plus, Ératosthène est célèbre pour être le premier dont la méthode de mesure de la circonférence de la Terre soit connue.

			Ératosthène fut nommé à la tête de la Bibliothèque d’Alexandrie vers 245 av. J.-C. à la demande de Ptolémée III, et fut précepteur de son fils Ptolémée IV. On dit qu’il se laissa mourir de faim, parce que, devenu aveugle, il ne pouvait plus admirer les étoiles. Il a des intérêts variés, puisqu’il a composé une Description de la Grèce, un précis des Conquêtes d’Alexandre et avait même écrit sur la comédie attique. Il ne reste de lui que quelques fragments.

			En tant que mathématicien, il établit la méthode qui permet de déterminer par exclusion tous les nombres premiers, travaille sur le problème de la duplication du cube.

			En tant qu’astronome, il met au point des tables d’éclipses et un catalogue astronomique de 675 étoiles. Il démontre l’inclinaison de l’écliptique sur l’équateur et invente la sphère armillaire. Aussi connue sous le nom d’astrolabe sphérique, la sphère armillaire est une modélisation basée sur la sphère céleste, utilisée pour montrer le mouvement apparent des étoiles autour de la Terre et du Soleil.

			En histoire, il continue les recherches de Manéthon sur l’Égypte antique et dresse une chronologie des rois de Thèbes. Il est l’un des premiers savants à prendre les déclarations, témoignages et surtout les observations astronomiques du grand navigateur grec Pythéas en considération.

			En géographie, ses études portent sur la répartition des océans et des continents, les vents, les zones climatiques et les altitudes des montagnes. On lui attribue le terme « géographie ». Il laisse une carte générale de l’écoumène (œkoumène ou partie du globe habitée connue) qui fut longtemps l’unique base de la géographie : il y donne la valeur de 47°42’ à l’arc du méridien compris entre les deux tropiques ; vingt siècles après lui, l’Académie française des Sciences retrouve à peu près la même mesure (47°40’) !

			Pour Ératosthène, l’écoumène est une île gigantesque, entourée par un océan unique, à la surface d’une Terre sphérique. Deux axes divisent cette île : le premier axe, horizontal, débute aux colonnes d’Héraclès qui, à l’extrême ouest, verrouillent la Méditerranée, la séparant de l’océan. Passant par Messine, Athènes, Rhodes, avant de pénétrer dans l’immense Asie, il se termine au Taurus oriental, la gigantesque chaîne de montagnes, nouvellement reconnue par Alexandre. Ératosthène lui donne le nom de « Diaphragme » par analogie avec ce muscle qui, dans le corps humain, sépare le haut du bas en son milieu.

			Le second axe, vertical, va de la lointaine Thulé dans l’extrême nord, à la désertique Nubie, au-delà des sources du Nil, et passe par Byzance, Rhodes, Alexandrie et Syène. Ératosthène le nomme la « Perpendiculaire ». C’est dans l’île de Rhodes, au cœur de la ville, à l’intérieur même du Colosse, que les deux axes se coupent. Et c’est précisément là que notre célèbre géographe fixe le centre du monde habité.

			L’écoumène possède une réalité plus vaste que le simple ensemble des terres habitées. Le terme comprend aussi la relation de l’homme à l’espace habité. La notion d’écoumène ne peut se détacher d’une réflexion anthropologique ; si l’être humain se crée avec sa vision du temps, il se crée aussi avec sa spatialité, sa vision personnelle de l’espace qu’il s’approprie. Ainsi l’écoumène se détache de la simple géographie pour entrer dans une certaine vision du monde. C’est pourquoi les découvertes de nouveaux continents entraînent toujours des révolutions mentales.

			C’est la mesure de la circonférence de la Terre qui fait la réputation d’Ératosthène. La Terre était déjà considérée comme sphérique par les philosophes pythagoriciens, puis par Platon et Aristote. Ératosthène déduit la circonférence de la Terre d’une manière purement géométrique. Il compare l’ombre de deux objets situés en deux lieux, Syène (aujourd’hui Assouan) et Alexandrie considérés être situés sur le même méridien, le 21 juin, le jour du solstice d’été à midi. Ératosthène remarque qu’il n’y a aucune ombre dans un puits à Syène ; le Soleil est à la verticale et sa lumière éclaire directement le fond d’un puits. Le même jour, à la même heure, un obélisque situé à Alexandrie forme une ombre ; le Soleil n’est donc plus à la verticale. Ératosthène considérait comme parallèles les rayons lumineux du Soleil en tout point de la Terre. Il en déduisit que l’angle entre les rayons solaires et la verticale était de 7,2 degrés.

			

			Ératosthène évalue ensuite la distance entre Syène et Alexandrie en faisant appel à un arpenteur égyptien qui a la charge de mesurer des distances en nombre de pas. La distance obtenue est de 5 000 stades, soit 787,5 km, mesure très proche de la réalité.

			Il en déduit que la circonférence de la Terre est de 39 375 km (soit 250 000 stades), mesure remarquablement précise pour l’époque, puisque les mesures actuelles donnent 40 075,02 km, soit 700 km d’écart ! L’histoire de cette aventure extraordinaire est racontée dans le magnifique roman Les Cheveux de Bérénice de Denis Guedj (Seuil, 2003).

			La célébrité d’Hypatie tient-elle surtout au fait qu’il y avait peu de femmes philosophes à l’époque ?

			Lorsqu’on cherche des noms de femmes philosophes dans l’Antiquité, c’est souvent celui d’Hypatie qui vient en premier. Pourtant, il y avait plus de femmes philosophes dans l’Antiquité qu’on ne le dit généralement.

			Richard Goulet, dans son Dictionnaire des philosophes antiques (CNRS, 1989), distingue plus de cent femmes philosophes, parmi lesquelles vingt-cinq pythagoriciennes, une cyrénaïque, deux cyniques, cinq mégariques, trois platoniciennes, trois néo-académiciennes, dix néoplatoniciennes, deux aristotéliciennes, deux stoïciennes, seize épicuriennes !

			Ces femmes philosophes ont pris une part active à l’existence et à la diffusion de la philosophie, en publiant des textes, en donnant un enseignement régulier, voire en prenant la direction d’une école à la disparition du précédent chef d’école. Elles ont pour nom Théano, la pythagoricienne, Aspasie, compagne de Périclès, Hipparchia, la cynique. Des noms restés peu connus, mais il n’est pas sûr que leurs homologues masculins de l’époque le soient davantage !

			On pourrait mentionner aussi Diotime, ce personnage du Banquet de Platon qui initie Socrate aux mystères de l’Amour véritable. Même s’il ne s’agit pas d’une figure historique ayant réellement existé, il est quand même significatif que Socrate ait été initié aux fondements de la vision spirituelle de Platon par une femme.

			Il est possible que l’institution des écoles de philosophie dans l’Antiquité ait favorisé la place des femmes dans la philosophie. En effet, l’école de philosophie antique relève de la vie publique et extérieure, mais elle se construit aussi autour d’une sorte d’économie domestique et quasi familiale. Toutes les écoles de philosophie comprennent une vie quotidienne commune, au minimum des repas communs, et se considèrent comme des associations réunies autour d’un maître par des liens qui ne sont pas seulement doctrinaux, mais aussi amicaux et familiaux. L’intériorité de l’école n’est pas celle de l’espace domestique des femmes, mais elle ne renvoie pas non plus à celle d’une assemblée dans l’espace ouvert et public de la cité.

			L’école de philosophie revêt une forme originale, qui la fait partiellement échapper à la grande division des sexes de l’espace social des sociétés antiques. C’est pourquoi de nombreuses femmes philosophes ont pu s’accomplir au sein de ces écoles de philosophie ; on sait qu’elles étaient nombreuses dans l’école d’Épicure ; elles pouvaient y occuper une place équivalente à celle des hommes, et parfois même la première place, alors qu’il leur était plus difficile de s’imposer dans la vie publique.

			Ce qu’écrit Platon dans La République nous offre un autre type d’argument en faveur des femmes philosophes. Au livre V, il propose de donner la même éducation aux filles et aux garçons, de libérer les femmes de la classe gouvernante des tâches domestiques et du soin des enfants, à l’égal des hommes de la même classe ; il affirme que les femmes ne diffèrent en rien des hommes, sinon par la grossesse et l’enfantement ; alors qu’en grec ancien le mot « citoyen » (politès) n’a pas de féminin usité, Platon est le seul auteur à employer ce mot au féminin, à parler des citoyens et des citoyennes. Si nous osions, nous dirions que Platon est le philosophe le plus féministe de l’Antiquité !

			Dans un tout autre contexte, rappelons que les femmes de noble extraction des sociétés européennes ont trouvé une activité littéraire et philosophique de choix dans les salons dont elles ont assuré la renommée à partir de la Renaissance, alors qu’il faudra attendre la seconde moitié du xxe siècle pour que les Universités acceptent des enseignantes en philosophie !

			Outre les grands scientifiques célèbres d’Alexandrie, l’école médicale d’Alexandrie n’était-elle pas réputée ?

			Oui, elle est très renommée pour ses découvertes anatomiques, mais aussi par la pratique de la dissection, et même de la vivisection humaine. Il faut savoir que durant l’Antiquité, la dissection des corps humains est interdite car ceux-ci sont considérés comme sacrés, à l’exception des embryons qui peuvent être disséqués par des savants grecs, ces embryons étant considérés non venus à la vie.

			Des dissections systématiques de corps humains sont effectuées pendant cinquante ans sous la dynastie des Ptolémée, au début du iiie siècle av. J.-C. Les Ptolémée confient des condamnés à mort aux médecins grecs Hérophile et Érasistrate qui effectuent plus de six cents vivisections, car ils considèrent que les organes des cadavres ont une conformation et une physiologie différentes des organes vivants. Avant et après cette période, les savants semblent largement se limiter aux animaux.

			Le droit romain interdit la dissection et l’autopsie du corps humain, si bien que des médecins comme Galien au iie siècle de notre ère travaillent sur des primates, en supposant que leur anatomie est essentiellement la même que celle de l’homme.

			Les travaux des médecins d’Alexandrie ne progressent plus guère après l’abandon de la dissection humaine, remplacée par des discussions doctrinales. Dans un sens plus large, l’école d’Alexandrie garde son prestige en tant que centre d’enseignement médical et comme haut lieu de la diffusion du savoir de Galien. Jusqu’au ixe siècle, elle exerce une influence décisive sur la pensée médicale des régions de la Méditerranée orientale, celle de la médecine byzantine et de l’Islam médiéval.

			Qui étaient les « Thérapeutes d’Alexandrie » ?

			Au ier siècle vivait au sud d’Alexandrie une confrérie qui portait le nom de « Thérapeutes » et que Philon d’Alexandrie a décrite en détail dans un livre intitulé De la vie contemplative. Ces premiers thérapeutes étaient des philosophes, hommes et femmes attachés à la philosophie, amoureux d’une vérité toujours à venir. Ils étaient médecins du corps, mais aussi de l’âme, le souffle de vie qui anime le corps. Ces « thérapeutes » étaient des ascètes vivant dans de petites habitations individuelles. Ils se livraient à la contemplation, pratiquaient l’allégorie dans l’interprétation de la Loi de Moïse, composaient des poèmes liturgiques.

			« Leur nom révèle le projet de ces philosophes, on les appelle Thérapeutes, d’abord parce que la médecine dont ils font profession est supérieure à celle qui a cours dans nos cités ; celle-ci ne soigne que le corps, mais l’autre soigne aussi le psychisme en proie à ces maladies pénibles et difficiles à guérir que sont l’attachement au plaisir, la désorientation du désir, la tristesse, les phobies, les envies, l’ignorance, le non-ajustement à ce qui est, et la multitude infinie des autres pathologies et souffrances. » (Philon d’Alexandrie, De la vie contemplative)

			Le premier sens du mot « thérapeute » est « celui qui prend soin », celui qui prend soin de quelque chose, du corps, de l’âme. D’où encore le sens de « celui qui soigne les malades », le médecin. Le grec, comme l’hébreu, donne au mot « thérapie » le sens d’une attitude préventive et prospective. Médecine préventive, où le médecin a surtout un rôle d’éducateur et d’enseignant qui apprend aux autres comment prendre soin d’eux-mêmes, comment prendre soin de l’être.

			Aujourd’hui, l’existence historique des thérapeutes d’Alexandrie ne fait plus de doute. Il convient de les considérer comme les représentants d’un courant authentique du judaïsme alexandrin. Bien que les thérapeutes soient distincts des Esséniens – ces derniers, étant moins contemplatifs et plus communautaires – il est très probable qu’il y eut des liens entre les deux groupes.

			

			Ces adeptes de la vie contemplative ne sont pas retirés dans la profondeur des déserts mais on peut en trouver partout près de la ville d’Alexandrie. Ils ont abandonné leurs biens pour s’installer dans des petites constructions légères pas trop rapprochées les unes des autres afin de ne pas souffrir de la promiscuité, pas trop éloignées pour pouvoir se porter assistance. Chaque bâtiment contient deux pièces, l’une pour manger et dormir, l’autre est une pièce sacrée destinée à l’isolement pour accomplir les mystères de la vie religieuse, c’est-à-dire la méditation des Écritures et la prière. Leur nourriture est extrêmement frugale composée de pain, de sel, de quelques herbes, la boisson se limite à de l’eau pure de source. Les thérapeutes portent une tunique de lin en été, une étoffe épaisse en hiver. Leur journée est encadrée par deux grandes prières, au lever du soleil, en direction de l’orient, les mains levées aux cieux, ils demandent une heureuse journée, leur esprit illuminé par la lumière céleste. Au coucher du soleil, ils prient pour que leur âme dans la nuit, suive les voies de la vérité.
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			Rencontres philosophiques

			La philosophie est un art de pratiquer de manière simple et authentique la sagesse de tous les temps. Cette collection se situe à la frontière entre un enseignement oral et une forme écrite, pour partager non seulement des idées, mais des sentiments touchant le cœur de chacun. Elle souhaite permettre un dialogue vivant et accessible avec les plus grands auteurs et courants philosophiques. Elle invite à nous enrichir, à questionner ensemble, à ouvrir d’autres horizons. Chaque ouvrage possède une partie questions-réponses pour nourrir sa réflexion et donner des repères essentiels.

		
		




		

		
			Dernières parutions

			1. Montaigne. L’homme de toujours

			2. Les Stoïciens. L’âme tranquille

			3. Jung. La philosophie des contraires

			4. Nietzsche. Le tragique

			5. Lao Zi. Le dragon de sagesse

			6. Saint-Exupéry. Le voyage du Petit Prince

			7. Simone Weil. L’amour absolu 

			8. Les Présocratiques. La puissance du mystère 

			9. Platon. L’harmonie

			10. Aristote. Le bonheur

			11. La Puissance des philosophes. Antiquité

			12. Le Combat des philosophes. Moyen Âge et Renaissance

			13. L’Audace des philosophes. Époque moderne

			14. Le Désenchantement des philosophes. Époque contemporaine

			15. Pascal. L’intelligence du cœur

			16. Épicure. L’art de l’amitié

			17. Cyniques et Sceptiques. Provocation et doute

			18. Confucius. L’homme de Bien

			19. Hypatie. La philosophie assassinée

	
		



	
		

	
			RESSOURCE PÉDAGOGIQUE

			Suite à la lecture de l’ouvrage Hypatie, la philosophie assassinée, les éditions Ancrages vous invitent à approfondir votre compréhension de la pensée de cette philosophe, qui fut aussi astronome et mathématicienne, grâce à une ressource pédagogique originale. Ainsi cet outil explore, de manière interactive, les grands axes philosophiques de cette penseuse des ive et ve siècles. Au programme : des jeux et des quiz qui rendront l’apprentissage aussi ludique qu’enrichissant.

			Au travers d’œuvres commentées, vous découvrirez également comment les enseignements de cette philosophe ont irrigué le monde artistique.

			Cette ressource propose, en outre, de resituer dans l’actualité les idées de cette penseuse qui continuent de nous éclairer dans nos questionnements quotidiens.

			Cette ressource pédagogique est accessible via le QR Code ci-dessous et sur notre site internet : ancrages-editions.com
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